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PRÉFACE
Jj'tfisTOïKE civile et militaire de ma patrie ^ son histoire littéraire dans les bas siècles ^ la connoissance des monuments de la litterature et des arts, ont été, dès ma première jeunesse, robjet de mes occupations et de mes travaux. -,
Loin d'être le fruit d'un goût passager, cette étude est devenue pour moi une sorte de passion. La lecture de tout ce qui se rap* portoit à la parée que j'avois embrassée a eu seule pour moi des charmes toujours irré* sistibles. Nos antiquaires et fios historiens , tels que Pasquier, Fauchet, du Gange, le i^aboureur, Ménestrier, Brussel, Duchesne, le Blanc, Caseneuve, Galland,Sainte-Palaye, Lebeuf, Barbazan, Foncemagne, la Ilavallière , le Grand d'Aussy , etc. , ont été mes
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auteurs favoris. Âidë de leurs découvertes, j'ai voulu en faire jàe nouvelles dans la carrière qu'ils ont parcourue avec tant de succès. Puisse -je, marchant sur les traces des savants qui m'ont devancé, me rendre comme
eux, du moins pour le motif qui m'anime y digne de l'estime qu'ils ont obtenue !
Celui qui consacre son temps et ses veilles à fouiller dans les archives de notre ancienne httërature, dans nos annales et dans nos antiquités, doit s'armer de courage et de patience; j'en ai fait plus d'une fois l'épreuve difficile.
Depuis long -temps je m'bccupois d'mi Essai sur la Poésie , la Musique et les Instruments des François depuis le ix® siècle jusques et compris le xvi® (i); ou peut juger avec quel empressement je saisis loccasion ,
(i) Glossaire de la langue roiuane , tome II , page 33 ^ mot/angfettr*
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lorsque la troisième Classe de l'Institat proposa en 1810, pour sujet du prix quelle de- Toit adjuger en 181 2, la question suivante :
Quel fut Vétat de la Poésie française dans, les XII* et xin« siècles ? Quels genres furent les plus cultis^és?
Les concurrents^ selon le programme y ëtoient invites à s'occuper spécialement des poètes françoia proprement dits^ c'est-à-dire des Troweresi^ beaucoup moins connus que les Troubadours; ce qui ne devoit pas les empêcher de parler incidemment de ceux-ci , à raison des points de contact qui les rapprochent des Trouvères.
Aucun des Mémoires envoyés au concours de 18 12 ne parut, à la Classe, réunir toutes les conditions nécessaires pour mériter le prix ; elle jugea cependant mon travail digne d'une distinction honorable (i).
(i) J*aYols pris pour épigraphe ces vers :
Paul des nations
Sains Pos li mestres de la gent ^
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La question fut remise au concours de 1 8 1 3, et, en développant les motifs pour lesquebla Classe avoit accordé cette distinction à mon Mémoire , elle signala quelques défauts que sa Commission y avoit remarqués.
Vingt fois sur le métier remettez votre ouvrage.
Excellente maxime dont je n'ai jamais mieux senti la justesse que dans cette occasion. ' Dès-lors , par l'effet de la sage mesure prise par la troisième Classe, profitant des avis qui
Ko8 dit en son enseignement »
tout ce qui
Que ^nanqui est en lim escrit tout pomr
T ett lot por nottre profit.....
Qoe noi etem n'est tant fraiins ,
aux
lie de vices as SarraxinSf
Ven tirer
Pont Ten ne poisse exemple traire , De mal laiiier tt àm Inen faire.
Koman de Partonopex de Bloi& , M* de la Bibliotlièque impériale, v!^ iS3o, fands de rabbaye Saint -Gennain » fo ro col. 3.
l^RÉFÀCE. tk
m'avoient été donnes , je m'occupai à faire disparoître les défauts qu on avoit relevés. Je revis mon plan, j'ajoutai, je retranchai ce que je jugeai convenable. Les citations 6t les autorites que j'avois invoquées furent vérifiées de iioiiveau , et mon Mémoire , remis au concours, obtint Thonneur que j'ambitionnois, honneur si précieux aux gens de lettres , et qui seul est capable de les récompenser dignement de leurs travaux.
« Le Mémoire , qui est enregistré sous le » i2 , a dit M. QuaUemère de Quiucy , pré- » aident au nom de ia Commission, a fixé » particuUërement l'attention de la Classe par 9 rétendue des recherches qu'il renferme. » La matière y est traitée avec Férudition :» qu'elle exigeoit ; on y trouve plusieurs vues 3 nouvelles, relativement à l'influence des js) poètes anglo - normands , sur l'origine et » les premiers progrès de notre langue et de » notre poésie ; et la question proposée y est > complètement résolue ».
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D après ce jugement^ je u'ai pas craint de publier mon travail ; je le donne tel qu'il a été présenté au concours. J'y ai seulement ajouté 9 1"" un Chapitre sur lesinstxiimentsde musique, que j'avois d'abord supprimé; Sk^ les Pièces justificatives qui format l'Appendice; 3^ une Table des matières et des auteurs. Si cet ouvrage obtient quelque succès , je lui donnerai une $uite qui comprendra l'état de la poésie Françoise dans les xiv^ et xv^ siècles. Je ne la publierai néanmoins qu'après une édition des Poésies de Marie de France, qui ne tardera pas à paroitre; un Dictionnaire de Chevalerie qui est entièrement achevé , enfin une nouvelle édition de la y ie pris^ée des François^ par le Grand d' Aussy^ avec des notes , des corrections et additions , qui sera suivie d'un supplément contenant les parties que Fauteur avoit eu dessein de traiter.
Plusieurs savants ont Lien voulu me communiquer des Ilotes, et me faire part de
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leurs lumières ; c est un hommage que je me plais à leur rendre* Je dois beaucoup à ]|fM.Brial., Clavier^ Dacier, Daunou^ Dupont de Nemours, Ginguené et Quatremère de Quincy; à MM. les Conservateurs tant des manuscrits que des imprimés de la Bibliothèque royale (MM. Dacier, de la Porte du Theil, LanglëS) Van Praët et Capperonier) , qui , en m'ëclairant de leurs avis , ont facilité mes recherches et m'ont ouvert de la manière la plus généreuse le vaste et riche dépôt qui leur est confié.
Plusieurs autres littérateurs ont également droit à mes remerciments ; tels sont MM. Walkenaër^ Hase^ de l'Espine, Ghezy ^
le Ti enne, Victorin Fabre, de Villenave, Feuillet, bibliothécaire adjoint à la bibhothèque de l'Institut ; de Treneuil , bibUothécaire administrateur à la bibhothëque de l'Arsenal. Ils ont tous mis im égal empressement à m'ouvrir leurs cabinets , à me corn**
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nnmiqner les ouvrages qui m'étoi^t nëces-
saires , à m'aider de leurs* conseils , et j'aime
à leur offrir ici la vive expression de ma
reconnoissauce.
mTRODUCTION.
Xi A troisième classe de Tlnstitut ne pouroit
choisir une question plus digne d'exciter la curiosité et de fixer Fattention des savants que celle qui fait le sujet de cet ouvrage. Il importoit de dissiper l'obscurité qui couvre encore les premiers temps de la littérature françoise, de les présenter sons un jour convenable, et de faire connoitre Tinfluence quils ont eu sur la littérature des siècles suivans.
Lorsqu'on remonte dans les temps antérieurs pour chercher à constater Tëtat des morars, des lettres et des usages d un peuple , quelles diffî- • cultes ne doit-on pas s'attendre à rencontrer? que de monuments à consulter, à étudier, à remettre dans leur véritable place !
Ces monuments sont les titres de faimille de notre ancienne littérature : l'Histoire de son enfance n'est pas entièrement perdue; mais, pour la bien connoitre , il faut dans des recherches immenses interroger les traditions, compulser les Chroniques, réunir enfin une foule de matériaux épars depuis tant de siècles.
Je ne sais pourquoi j'aime à me flatter de fespoir que la question proposée excitera le zèle
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et l'intérêt de la nation pour les premiers monnmentsclela littérature et des arts en i'rance. Leur réunion fait connoître Torigine des usages anciens, les expUque et répand un jour nouveau sur rUistoire. Leur étude fait découvrir des sources inconnues ; leur observation permet d envisager les événements sous uu nouvel aspect, et souvent sert à expliquer les traditions*
Ce qui peut surtout faire désirer que cet espoir se réalise, c*est que, quoiqu'il existe peu de dépots aussi précieux que celui des manuscrits de la Bibliothèque impériale, enrichie par les libéralités de nos rois; quoique les bibliotlièques de l'Arsenal et du Panthéon présentent encore d'abondantes ressources , on n y trouve aucun recueil de nos premières poésies, aucun ouvrage des Trouvères Ânglo-normands, qui vers la fin jdu onzième siècle essayèrent de préluder dans une langue à peine sortie de l'enfance, et destinée à devenir, dans sa virilité, familière à toutes les Cours et aux gens instruits de toutes les nations.
Ija question proposée par la Classe d'histoire
et de littérature ancienne, et qui a pour objet de déterminer quel fut Fét€U de la poésie /ran^ çoise dans les douzième et treizième siècles; quels genres furent les plus cultivés; ouvre un champ si vaste à parcourir, qu'en l'envisageant sous les différens points de vue qu'elle présente, ou est vraiment effrayé des difficultés sans cesse
xvTAODircTioir. 3 renaissantes, des contradictions et des obstacles qae trouve i chaque pas le littérateur qui vent s eu occuper.
Pour assurer à un tel genre de travaU une vëratable utilité, ce n'est pas assez de cette activité laborieuse qu'exige l'étude de tant d'ouvrages volummew de tant de manuscrits ensevelis au tond des bibliothèques, et qui sont aussi difficUes a découvrir qu'à déchif&tlr. Ce n'est pas assez de cediscernement prompt et iaciie qui distingue an premier coup-d'œU quels sont, dans cette foule d anciens monuments , ceux qui peuventfoumir des notes instructives ; ce n'est pas assez même de cet esprit d'ordre qui sait distribuer et classer les matériaux extraiu de tant de mines différentes , de manière à trouver sur le champ ceux dont on a besoin : û faut encore une critique éclairée et hbre; il faut savoir distinguer le bon du mauvais, le vrai du feux, l'authentique du suspect, discuter des autorités respectées, qui aiTivent à nous investies du suffrage de plusieurs siècles; il faut un jugement sain qui réduise les motifs de créance à leur juste valeur, ne confonde pas 1 adhésion formeUe due à la vérité avec les ménagements qu'exigent souvent les préjugés et qm , jaloux de la seule gloire légitime, ne craigne pas de désavouer des titres mensongers, quelque honorables qu'ils soient (i).
(Oaapport,urlc»lraTaiaderAc«déiiiicdcaeii,p, ,^o.
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On peut par-là se former une idée de tous les obstades à surmonter pour parvenir àconn<^tre les noms et les ouvrages de ces anciens rimeurs ^ui , les premiers^ entreprirent d'écrire en langage vulgaire; et la question proposée devient encore plus difficile à examiner , par Finsuffisance et la foiblesse des écrivains qui ont traité de Torigine de la poésie françoise. Fauchet a été la source où ils ont puisé ; à ses erreurs ils en ont ajouté d'autres. Les observations de Pasquier sont à-peu-près nulles (i). L'éditeur des bibliothèques de la Croix du Maine et de du Yerdier^ malgré les secours qui lui avoient été fournis par Bernard de laMonnoye, le président Bouhier et autres savants 9 netoit pas assez instruit pour traiter ces matières ; aussi a-t-il commis les fautes •les plus graves. L'abbé Massieu joignoit à la pureté du langage l'agrément de la diction; mais cet académicien connoissoit à peine les premiers éléments de l'Histoire de la poésie françoise ; on peut dire qu'il a traduit seulement, dans le style qui lui étoit propre, les écrivains dont nous venons de parler ; rarement il a rectifié leurs y erreurs , et souvent il en a ajouté de nouvelles (a).
Je ne dirai rien de l'ouvrage de Marvesin ;
(i) Croujety Biblioth. françoise, tom» Vin, p. Soy.
(a) Ihid.y pag. 3ia, Bai, 3^761 3Bi.
La Eavallière, Poésies du roi de Navarre , tome 1 9 p* 1 2 3.
IITTRODUCXION. 5
Tabbé Goujet Va jugé sainement (i); et quicon-
doute ce jugement
U me reste à examiner les écrits de la Baval<lière et ceux de le Grand d'Aussy. Le premier, dans son édition des Poésies du Roi de Navarre et dans quelques-uns de ses Mémoires, a prouvé qu'il avoit étudié plusieurs de nos anciens monuments. Ses recherches ont servi à relever des fautes , et à réparer des omissions qui se trouvent dans les écrivains qui l'ont précédé. Quant à son système sur la formation de k langue vulgaire et sur l'existence d'un idiome en usage parmi le peuple, on peut consulter le Mémoire de.Dom Rivet, qui se trouve en téte du septième volume de THistoire littéraire de la France.
Le Grand d'Aussy a traduit quelques-uns de nos Fabliaux en prose; il les a enrichis-de notes curieuses. Mais cet auteur, au lieu de consulter les manuscrits originaux, a fait sa traduction d'après des copies, souvent fautives, de la Curne de Sainte-Palaye ; elles l'ont fait tomber dans d'énormes contre-sens , et il s'est égaré dans une prolixité de notes sur des objets qui n'existoient point. C'est par suite de cette négligence à re* courir aux originaux que le Grand d'Aussy a souvent pris pour des Fabliaux détachés des
(i) Bibliothèque françoise, tom. YIU, p. 3ia et sulv.
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pièces extraites de Romans ou d'autres ouvrages, sans indiquer d'où elles étoient tirées.
Ainsi l'homme de lettres qui traitera la question proposée aura à travailler sur un terrain
neuf; car jusqu^à présent aucun auteur ne lui a
tracé la route qu'il devra suivre*
CHAPITRE PREMIER
Origine et développement desprogrès de la Langue Romane. — Dialectes qui en dépendent. — La Poésie est née d'elle-même. — Origine de la Rime*
Les vainqueurs d'une nation lui donnent ordinairement leurs mœurs, leur langage et leurs Ibis , lorsqu'ils sont plus avancés dans la civilisation , que les peuples qu'ils soumettent : c est ce qui arriva aux Romains dans les Gaules, quand ils en firent la conquête; au contraire, si les vainqueurs sont plus grossiers, et par conséquent moins instruits que les peuples soumis,
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ils adoptent, en s'y établissant, ce qu'ils trouvent chez eux de meilleur. Nous en avons la preuve dans les Francs , les Bourguignons (i ) et les autres peuples qui s emparèrent des Gaules. Après en avoir chassé les premiers barbares qui les avoient envahies, ils s'incorporèrent avec les habitans, et bien loin de les forcer à parler leur langage tudesque, ils s accoutumèrent à celui des Gaulois , c'est-à-dire , à la langue latine (a). II est vrai que les vainqueurs n'étoient que de foibles colonies armées en les comparant à ces peuples nombreux répandus dans nos provinces, et dont les descendants, malgré les révolutions arrivées dans le cours de treize siècles, ont conservé un si grand nombre de mots latins ; tels sont encore les patois, idiomes et jargons de nos provinces méridionales.
Le séjour de ces peuples ne tarda pas à cor- Tonipré la langue des Romains. De ce mélange d'idiomes naquit la basse latinité et une langue vulgaire. Il est hors de doute que , par cette qualification, les auteurs latins du moyen âge ont voulu désigner la langue romane, dont on trouve
(x) Hist. littér; de k Fniics, IoiilII, p. 216; Lnitpcflxid,
Histor., lib. IV, cap. XXII; Papire-Masson , liv. I«r, pag. 48. Voyez encore le président Desbrosses, Traité de laf orinatioa ittécani<pie des langues, cliàp. IX , x6a.
(7) Dom Liron^ Singularités historiques, tom. I, p. 10^ et suivantes*
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les premières traces sous Charlemagne (i), et dont Taltération est plus sensible dans les serments de Charles-le-Chauve et de Louis-le-Germsaàqae (a). C'est cette même langue dont il est si souvent question dans les divers conciles (3) tenus à des époques différentes, pour engager les évéques à traduire les Livres saints, afin de les mettre à la portée du peuple qui n'entendoit plus le latin (4)* U est à présumer que
(i) D. Rivet, Hbt. lUt. de la France, tom. VII, Préfl, p. zxiT. Ami* ord. S. Bened.» tom. II, p« 6$a*6ô4* J'anrois pa iD*étendre Inen dayantage sur Torigine et les progrès de la langue romane , si un savant académicien , M* Raynouard , ne préparoit un travail aussi neuf qu impor-^ tant êm Im même matière. Il en a donné eomnnication à la troisième classe; j'ëtois a« aombre des andileoit , et je puis affirmer d'avance que cette dissertation sera favorabiemenl; accueillie par tous les philologues et par les gens instruits detoutes les nations.
(2) Acad. des Inscript., tom. XXVI, p. 640.
Gloss. de la langue romane , tom. I , Disc, prélim. , p. xx.
Qtd si vulgmi, id est, romand Ungud loqueretur, omnium^ aliarum putaretur insciuf, net mintm emt deniqué in omni" bus liberaUter educatus.
Acta Sanct. Januar.» tom. p. 116, n<^ 42*' - Domliron, Singularités kisL^ tom. I, p. ix3-ii4.
(3) Concilia de Labbe , tom. /VII, p. i249-ia56; cap. XV, p. xa63; cap. XYII, tonu YIII, p. 42; cap. H, tom. IX, p. 747, etc.
• (4) Capitul. Baluz. , cap. CLXXXV, p. 954. Dom liron^ Singularités hîst., tom. p. io5.
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dès ce temps le peuple avoit aussi d'autres ouvrages, soit en vers, soit en prose; qu'il les entendoit fort bien et sans traduction préalable. Ne lisons- nous pas encore qu'après les offices les jeunes filles entonnoient des chansons en langue vulgaire, qui étoient chantées à la suite des processions , et lorsque ces mêmes processions s'arrétoientpour prendre quelque repos (i). Cet usage subsista fort long-temps; on le trouve encore dans les Épttres farcies et dans les Noéls qu'on chantoit, le jour de la fête de ce nom, dans plusieurs diocèses (2).
S'il est prouvé, comme je le pense, que, par cette épithète de vulgaire ^ on ait voulu désigner la langue romane (3), de combien de monuments n'avons-nous pas à regretter la perte, moins encore pour les avantages qu'on auroit pu tirer de 1 eur lecture, que parce qu'ils auroient complété l'Histoire de la littérature françoise. Nous
(1) Hist. litt. de la France, tom. VII, Préf., p. Ij.
(2) Lebeuf , Traité historique sur le cLant ecclesiast.
(3) Lingua romana rustica, ou simplement ri/j'//ca ^ g^l-^ lica y gallicana , vulgaris , simplex , ruralis , usualis , piebeia y et jamais francicay comme Font prétendu du Pin et ]a Ravallière , à moins que Ton n eu détermine la signifiacation, comme Guibert de Nogent, lib. III, cap. II et V. Lingua francica ne signifie point langue françoise , mais langue tudesque, théotisque ou allemande, qui étoit celle des anciens Francs. GIoss. de la lang. rom. , tom. I, p. xix j Académ. des Inscript., tom. XYII, p. 719, à la note.
BÂNS MS XII* ET XIIl'^ SIÈCtES. Il
ayons déjà parlé de la disette que nos biblio-*
thèques , d'ailleurs si riches en plusieurs genres, présentent en fait de premiers écrits de la langue françoise, comparativement aux bibliothèques d'Angleterre. ïiTous aurons souvent occasion d'en faire la remarque (i).
Au nombre des causes qui retardèrent les progrès de la langue romane, on peut indiquer la division du royaume en petits Etats, dont les seigneurs, ducs, comtes ou barons, tranchant du souverain et cherchant à s'affranchir de l'autorité royale, battoient monnoie (2), levoient des troupes, tenoient une Cour, et ne vouloient pas laisser introduire d'autre langue que le patois ou le jargon en usage dans leurs provinces (3); aussi un auteur estimable (4) dit-il que ce fut la véritable tour de Babel. «Un Breton n'en- » tendoit pas un Provençal : celui-ci auroit eu 3» besoin d'un truchement en Bourgogne , et ainsi » des autres provinces ». Ce fut vraisemblablement cette difficulté de s'entendre qui engagea les hommes de loi à rédiger presque tous leurs
(i) iirchmlogia; CMcnuiceUaiieoiis tsacts rekting to antiquity, vol. XIL
(a) TobieftenDoby; Discoms sur les monnoies.
(3) Académ. des Inschpt., tom. XYU, p.
(4) La RtvaUière , Poés. du roi de Natarre » tom. I »
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actes en latiu (i), après toutefois les avoir ex^ pliqués aux parties en langue vulgaire (a).
Il est encore possible que cette préférence accordée à la langue latine par les jurisconsultes n'ait eu d'autre motif que la difficulté de traduire les termes du droit romain ou écrit et des coutumes en langue vulgaire , qui étoit encore pauvre en expressions abstraites. D'ailleurs, en se servant de la langue latine, ces mêmes jurisconsultes se donnoient un air d'importance aux yeux de ceux gui avoient besoin de leur ministère.
On pourroit cependant répondre qu'à la même époque rAUemagne contenoit un plus grand nombre de petits Etats que la France; , mais aucune de ces Cours ne cherchant à se servir de dialectes particuliers ou à en introduire de nouveaux, la langue allemande se forma bien plus vite, et s'est conservée à*peu>près dans son intégrité, excepté dans les pays frontières, où le passage des étrangers , le voisinage d'une autre nation , corrompent toujours le langage.
La seconde cause qui s'opposa aux progrès de la langue romane fut l'établissement d'un grand nombre de monastères (3) où la langue latine
(i) M. Ginguené, Hist. Uuér, dltalie, tom. I, p. i8a«
(î) M. Champollion-I igeac , Nouvelles Recherches sur les patois, pag. 4o«42.
(3) Ann* Bened.i tom. YI; p. 3So, adann. 1x4a*
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«toit seule en usage. Cependant on y envoyoit les euiànts de tous les états (i), parmi lesquels on eomptoit beaucoup d'étrangers (2) , et parti** culièrement des Anglois (3), qui venoient en France , autant pour faire leurs études et se former k Tart militaire y que pour se défaire de Tâpreté de leurs mœurs et de la rudesse de leur langue naturelle (4) ; enfin pour y apprendre la romane , qui étoit alors réputée la plus douce et la plus polie. •
Mais on ignore comment on enseignoit dans les écoles, quel étpit l'ordre des études; on sait seulement qu'on ne pouvoit obtenir le nom de Clerc (5) sans être familiarisé avec le Tiivium (6)
(i) Annal. Benedict., tom. IV, p. 541, ad ann. 2o53* (a) Acta Sanct* vita S. Goill. , 6 april.
(3) Disc, prélîm. dn Gloss* de la lang. rom. , tom, 1 9
page xxvj.
(4) Duchesne , tom. IV, p. 842 , et tom. III, p. 370. Apud Ducem Neustriœ edueatur, ed quàd apud nobiUf^
sitnos Anglos usus teneat JUios suos apud GaUos nutiiri, où uswn armomm et iinguœ natine àaHfonem ioliendam.
(5) Ann. Benedict. , tom. IV, p. 609, ad ann. io5o. Du Gange, Gloss., toco Qeneus^
Glossaire de la langue rom. , an mot CSm.
(6) Premier Cours d'études qui comprenoit la Grammaire » la Logique , qu*on nompioit la Diakctiqoe et la Rhétorûiae* Voyez Histoire de Metz, tom. II, pag. 187 ; Glots« de la
langue romane^ au mot Ttivium^ HisU Utt. dltaUe , tom. I, p. i49-iâo«
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et le Quadiivium (i) qui renfermoient toutes les coiinoissances exigées alors pour faire et constituer un savant. Un des plus beaux titres du célèbre Abaclard auprès de ses coatemporains est d'avoir été chargé d*enseigaer toutes les sciences contenues dans ces deux mots.
Peu de savants de nos jours se contenteroient d'un pareil titre; mais c'étoit beaucoup dans un siècle où plus de quatre-vingts conciles (ti) furent tenus en France pour rétablir la discipline et Tordre des études. Aussi vit-on s'augmenter le nombre des écoles monastiques, des évéques surveiller renseignement des hautes sciences (3), des religieux multiplier les copies des bons ouvrages, pour les répandre , les faire connoître, et pour former des bibliothèques à T usage de leurs couvents (4).
Ne lit- on pas encore que , dans le onzième siècle, Tabba^e de St-Benoît-sur-Loire comptoit plus de cinq mille écoliers, tant religieux qu'ex-
(i) Second Cours d*études qui embrassoit les quatre autres fiicultés ou arts libéraux , c'est-à-dire rArithméti^e , la Gëomîétrie , la Musique et rAstronomie.
(%) Concilia, tom. IX, pag. 51:^)6349866, 10419 104^ , ZZ09, 1147» c^^* GaUia Christ nova , tom. I , p. 10.
(3) Martenne , AmpUss. Collect. , tom. lY, p. 859«
(4) Gnibert. Novig., lib. Il, de vitâ sn&, cap. X; Chron. Clarii, tom. II; Spicil. cap. ann. iia3, et tom. IX, p. 545. M. Gin^enéy Hist. litt. dltalie , tom. I, cliap. II, p. 6a*61«
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ternes ) et que l'abbé Abbon (i) exîgeoit de cha« que élève deux volumes, par forme d'honoraires (2). Aussi les bibliothèques se multipUèrenl à un tel point dans le siècle suivant, que Geoffiroi, chanoine de Sainte-Barbe-en-Auge, qui flo* rissoit vers 1 1 70 , disoit qu'une église sans bibliothèque étoit une citadelle sans munitions (3).
On ne tarda pas à ressentir les heureux effets de ces mesures; car^ dans le douzième siècle^ les écoles furent suivies et les études cultivées assez constamment , pour qu'on ne fût plus obUgé de recourir à des ordonnances et à des conciles pour entretenir l'éducation des enfants, ou pour établir des écoles (4) ; de là on vit naître cet état florissant de la ville, de Véglise et de récoie de Paris Tan 1 164^ état qui nous a été retracé par un auteur contemporain (5).
(1) Abbo Fioriacensis, seu Floriacenis, apud Cas. Oudin, Comm. de Script. eccL, tom. II, p. Sog. Biograpli, uniT.,' tom. I, p. 4 1*
(2) Biblioth. Floriac. , pag* 3oa«
Bibtioth. crit. par Saiigore ( Ridi. Simon ) , tom. II , p. aai,
Prosper René Tassin , Notice des M** de Aouen , in-xa , 1747, p. la-
(3) Claustrum sine armario , quasi castrum sine arment iaiio» Thesaur. anecd. , tom. I , p. 5ii , epist. XTiij.
(4) Hist. liUër. de la France , tom. VI , p. 16 , et tom. VII, p. lap.
(5) Joannes Sareaberiensis , Epbtola ad aancl» Thomam ,
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Pendant que les éludes prenoient une n6u«
velle direction, que le domaine des connois* sanees s'agrandissoit, des élèves , s'élançant dans la carrière 9 se montrèrent bientôt dignes de la parcourir, et se piquèrent d'écrire en bon latin (i); les anciens auteurs furent appréciés et souvent cités. L'abbé Suger possédoit si bien Horace, qu'il en récitoit fréquemment de longs passages de suite (a). Dans quelques ouvrages on ne vouloit paroître savant que par la science d'autrui, soit en employant les expressions et les tournures des grands modèles^ soit en les citant, soit en leur empruntant quelques passages (3). Ce goût subsista jusque vers le milieu
Cantorb. arch. y scripta, anno 1164 (inter exempL ejusdem aancti Thomae , lib. I, epist. 24, p. 36).
m fier Paiisius d^flexi; ub£ càm viderem wcÊuaUum eo^ » piam, lœtiUam popuUy mferentiam deri et totitts Eedetim M majestaicin et gloriam, et varias occupationes Philosophari'-' m tiiun, itdmiratut , velut iliam tcalam Jacob , cvgus sum^ » miias cœlos tangebat^ emiqUe adseendendum et deseen^ n dentiiim Angelorum y lœtœ percgrinationis urgente stimulo » coactus sum profiteri : quod verè Dominas est in laco isto » ^ ego nes€ieb€un* lilud quoque pœticmn ad meniem redut ^ h/elix exilium, cm iocus iste datur »•
(x) Du Bottlay, ( Cœs. £ga5. Bukeus ) Uist. univers. Pariiicnsb, tonu II^ p. i85.
(a) GentiUum verd poetarum ob tenacem memoriam obU'^ visci usquequaque non poterat, ut versus Uoratianos usque ad vicenos, sœpè ad tncenos memonter recitareL
YiTA SircBiu*
^3) Sarisber. in Metâlog.
du douzième siècle , époque à laquelle plusieurs
Poèmes excitèrent une admiration générale. Aucun n'eut autant de succès que Vjklexandriade de Gautier de Lille ou de Cliâtillon (i), qui fut enseignée publiquement dans les écoles (a).
On remarque aussi les poésies de Marbodus de Rennes, et d'Hildebert du Mans, dont le P. Beaugendre a donné une bonne édition (3). Celles de Léonins de Paris (4), de Migellus(5)9 auteur d'un Spéculum Stultorum (6), de Bernard de Cluny (7), de Jean de Hauteville (8), sur^
(i) La BiblioUi. impër. possède mi grand nombre d*exeni-
plaires de M" de X Alexandriade , dont les marges sont surchargées de variantes et de notes expUcatiTes. Ce Poème a été imprimë^à Strasbourg, i5i3 et i54i,in^i2; à Ingol»* tadt, i5S4 9 m*ia; A Lyon, i558, in monasieno
S. Gall., 1659, in- 12, etc., etc.
(a) Hcnr. Gandavens. , de Script, eccl. , cap. XX, p. i65» Cas. Ondin, Script. eocL, tom. Il , p. i666.
(3) Paris, 1708, in-fol.
(4) Cbanoine de l'Eglise de Paris, chargé de Tinspeclion de la paroisse de Saint- Benoit, mort le ix des kalendes d'avril x 187. Vid. Cas. Oudin, loc. cit., tom. H, p. iSaa ) Lebeuf, Dissertations, tom. Il, p. 57,a68eta84; M. Gmguené, Hist. litt. dltalie, tom.I, p. 253; Goujet, Biblio- Uièqae française, tom. YIII9 p. 807.
(5) Guill. Ûiye. Seript. eed. , tom* n , p. aS7*
(6) Imprimé à Cologne en i499> iii"4°* Mabillon en a iniiéré des fragments dans le tome YI des Annal. Bened*
(y) Du Boulay, Hist. mÛT. Paris* , tom. II , p. 53. (8) BaiHet y Jugement des SaTants , tom. TI , p. 4o3. Caa« OudiO] loc. cit.» tom. II, p. i6%i*
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nommé V Jl rdUtlirenius ( le Pleureur), dont l'ouyrage a été imprimé (i); enfin celles de Pierre de Riga (2), du fameux Alain de Lille (3), de Pierre (4) et de Guillaume de Bloia (5) , etc. ^ etc. (6). Mais si ces écrits, qui netoient lus que d'un petit nombre de savanta , retardèrent les
(i) Paris, 1S17, Par les soins de Jodocos Badins
Ascensius , q^ui est auteur de la Préface.
(a) Gnill. Cave, lœ. cit., tom. n, p. 239. Cas. Oudin, Script, eccles. , tom. II, p. i55r. Fabricios, Bibi. med. et inf. lat. , tom. Y, p. Ôi6w
(3) Biograpliie univ., tom. I, p. 370.
Lebenf, Dîssert. , tom. II, p. 293.
Yoy. aussi Tédit. donnée par les soins de Charles de Visch; Anvers, i654, in-fol. •
(4) Ses CËuvres ont été recueillies par plusieurs éditeurs. L'édition la plus complète est celle publiée par P. de Gous-
sainville ; Paris, 16G7, in-fol.
(5) ]>uBoulay, loc. cit. , tom. II, p. 337. DomLiron, Biblioth. gén. des auteurs de France, p. 83. Guillaume est auteur d'une tragédie de Flawrà et Marco ,
d'une comédie intitulée jilda, et d'un poème de PuUce et Muscâ, On ne croit pas que ces productions nous soient parvenues.
Voy. Fabricius, loc. cit., lib. Vil et VUI, p. 4i3.
(6) II i^eroit fauàle de citer un grand nombre d'autres poètes latins, et de fiûre une longue liste des Poèmes composés en cette langue pendant le douzième siècle. Mais ce tableau , qui ne seroit point ici à sa place , sera le sujet d'une dissertation particulière.
DAm m xn* m* xm^ siècles. ig progrès de la romane françoise; ils les avan-^
cèl ent chez le peuple qui à la même époque possédoit déjà un certain nombre de grandes compositions, tant en vers qu'en prose, et qui nentendoit plus le latin.
Au premier aperçu, la romane françoise semble être bérissée de consonnes, d's muets, et * présenter plutôt les formes d'un jargon barbare que les fondements de cette langue devenue si belle sous la plume des écrivains des dix-septième et dix-huitième siècles, qui paroissent l'avoir fixée pour long-temps.
On observera sans doute que toutes les langues ep, général sont plus douces et plus harmonieuses dans leur enfance que lorsqu'elles sont parvenues à leur âge viril. De même que nous voyons l'enfant perdre peu-à-peu cette rondeur de formes, cette molesse de contours et de mouvements qui distingue le premier âge, pour prendre de jour en jour un caractère plus prononcé; ainsi les langues voisines de leur naissance, chargées dune surabondance d expressions pittoresques, harmonieuses, imitatives , acquièrent en se perfectionnant plus de force, d'énergie et de précision, aux dépens de la naïveté et de la grâce : les voyelles diminuent , et sont remplacées par des consonnes; ou si les voyelles sont conservées, elles deviennent muettes et moins sonores. Celles qu'on appelle pures,
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A et u (ou) , se perdent ; les diphthoDgues et les B muets prennent leur place (i)»
Le douzième siècle vit augmenter les richesses de la langue romane. Chreslien de Troyes et quelques autres poètes réussirent à lui donner un caractère d'énergie, et surtout des tournures gracieuses dont on ne la croyoitpas susceptible; déjà au treizième siècle la romane françoise ûvoitun commencement de perfection qu'on ne lui retrouve plus au seizième. On conçoit aisé* ment combien , après les irruptions des barbares qui envahirent la France, il fallut de temps pour fondre ensemble les différents idiomes; six siècles ont à peine tuiB pour perfectionner la langue romane.
(i) Qa*il me soit permis d'en donner quelques exemples : Si Lodhuvigs sagrament que son fadre Karlo Jurât , con-' servai, etc. Dans eette phrase, extraite da serment de Lonisil6*Déboimaire , on remarque quatre b, et dans la traduction si Louis le serment que son frère Charles jure , conserve, etc» on en comptera dix*
Pourquoi, ma dame dolor, Plaine de si grant dou^or.
Donne ii £ûe grant vigor De dianter, quant dn cner plor*
Poés. da roi de Navarre, tom. Il, p. 67.
On observera , dans ce fragment de cbanson , que les quatre
rimes en or, qui se pronooçoient our, ont été changées en eur, etc.» etc*
PANS LES XII' ET XIII* SIÈCLES. II
Mais on a peine à conceToir que pendant près
de huit cents ans qu'il a fallu à cette langUiS pour parvenir à sa maturité , et , dans le nombre infini d écrivains qui s'en sont servis , trèspeu en aient avancé les progrès : c'est qu'il ne s'en est pas trouvé un seul qui n'ait cru que la langue étoit pour lui parvenue k la perfection.
Si les souverains qui régnèrent en France encouragèrent les lettres et ceux qui les culti<^ voient, l'église, l'université avec ses facultés, et les parlements , en se servant du latin dans tous leurs écrits, arrêtèrent les progrès de la langue vulgaire , qui , indépendamment de la barbarie des mots, avoit à combattre le mauvais goût du siècle. Le caractère inquiet des grands vassaux, et plus encore Tinfluenoe du clergé, sont au nombre des causes principales de la longue énonce delà langue romane. Ses ministres, après avoir prêché en françois, traduisoient leurs sermons en latin (i). Cependant, en établissant les communes , la monarchie acquit plus de force et d'unité; dès-lors le langage prit un caractère propre au génie de lapation. a On se fit une lan- » gue écrite etune langue parlée, dit Rivarol (a), j» et ce divorce de l'orthographe et de la pronon-
(1) Dom liron, Singularités hist. , tom. I , p« xo5*i 12.
(2) Discours sur 1 universalité de la langue françoise, p. 45.
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» dation dare encore. Enfin le bon goût ne se » développa tout entier que dans la perfection 7> même de la société. La maturité du langage » et celle de la nation arrivèrent ensemble ».
Ce sont ces eflforts continuels du génie , pour dissiper les ténèbres de Tignorance, des préjugés et de la superstition , qui forment la partie intéressante de ruistoire. £n ouvrant la nôtre y on est frappé d'étonnemènt lorsqu'on examine les travaux de Cbarlemagne et d'Alcuin son maîtret ceux de Robert et de Gerbert son précepteur, de Philippe Auguste, de Louis IX, de Charles Y, etc., qui cherchèrent à hâter les progrès de la langue et de la Uttérature, à étendre les diverses branches des connoissances humaines. Ce sont là en effet des époques brillantes pour notre Histoire, puisque la France, distinguée par l'héroïsme de ses guerriers, trouva encôre des poètes poar célébrer les hauts faits des chevaliers, lamour des belles et le respect dû au souyerain.
DE LA. LANGUE AOMAITE
CsST de l'usage de la langue latine que na-» quit cette foule de dialectes, répandus dans toute la France» et qui sont les variétés ^ les nuances nationales d'une langue.
L'irruption des barbares qm s'emparèrent de
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k Gaule dans le cinquième siècle, contribua
singulièrement à la dégéuéralioa du laliu. Des Tilles détruites y le pillage , les massacres si* gnalèrent partout Tentrée des vainqueurs. Devant eux s'enfuirent les sciences éplorées ; les écoles furent fermées, les professeurs dispersés, les manuscrits pillés ou détruits : tout concourut à nous plonger dans la barbarie, et à nous amener ce long interrègne qu'on remarque dans THistoire littéraire de la France.
Du mélange des langues employées par les vainqueurs et par les vaincus se forma la langue romane avec ses différents dialectes. On en reconnoit deux principaux ( les autres n'étoient que des patois) en usage chacun dans une des deux moitiés de la France que sépare la Loire. Le dialecte du Midi se rapprocha beaucoup du latin pour la terminaison des mots, tandis que celui du Nord prit la rudesse de la langue tudesque. Si ce dernier fut plus énergique , s'il eut la gloire de former la langue françoise; l'autre, plus harmonieux, plus cadencé, afourniun grand nombre d'expressions à la langue italienne. On le nomma Provençal , du nom de la Gaule Karbonnoise , appelée par les Romains -Pn>w/îc/a, d'où se £3rma le nom de Provence. On comprenoit alors sous cette dénomination toute lapartie de la France située au-delà de la Loire, environ la moitié du royaume que l'on divisoit anciennement en jp>a/2ce et eu Provence *y division fondée sur les idiomes
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de ces deux parties de la monarchie , et qui dans le treizième siècle occasiona une autre dénomination dans ces deux mêmes paities. Celle du Nord fut 9Lp]^elée la langue d'oilf et celle du Midi la langue d'oc (i). Ce ne fut que quelque temps après que ce dernier dialecte , le seul qui soit resté, fut resserré dans les limites de la proyince qui le porte aujourd'hui, comme celui de Provence ibt borné à la partie qui enaretenule nom.
C'est d'après la division générale du royaume en France et eq Provence que la plupart des auteurs des douzième et treizième siècles placent Nismes, Montpellier, Alaguelonne, Aleth, etc., en Provence ; . c'est en ce sens que les Albigeois étoient appelés les hérétiques provençaux, et que, dans l'ordre de Malte, la langue de Provence prit ce nom, de ce que les hospitaliers fondèrent leur première maison au lieu dit de St-Gilles , compris alors , ainsi quêtons les autres domaines des comtes de Toulouse , dans ce qu'où appeldit la Provence en général
Les dialectes méridionaux diffèrent beaucoup entre eux (2) ; et nous n'entreprendrons pas
(x) La Curne de Saintc-Palaye. Acad. des Inscriptions , iifia, tom. XLI, p. âa9-S3x*
(a) On peut leur assigner les caractères snivants :
Provençal^ vif et sec- Languedocien ^ doux et agréable* JumgnéU^ détagiéabie et flmioloiia» *
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d'examiner ces difTérences qui nous meneroient troplain : nous ferons seulement obseryer que les dialectes méridionaux, quoique moins cultivés que le firançois actuel, sont plus* riches en inflexions , plus sonores et ont plus de voyelles. ■Aussi quelques littérateurs ont-ils regretté qu'on naît pas préféré le dialecte du Midi à celui du Nord; séduits par la douceur du languedocien, ils n'ont pas remarqué que cette douceur étoit souvent monotone, en ce qu'elle présentoit sans cesse le retour des mêmes sons.
Si les dialectes du Nord sont éloignés de la mollesse et de la douceur de ceux dont nous venons déparier, ils offrent comme par une sorte de compensation, outre les sons des voyelles, un grand nombre de sons composés, qui jettent beaucoup de variété dans leur prononciation. G est de la Flandre , de TArtoia , et paurticulière* ment de la ^Normandie, que nous vinrent les
Lyonnots et Ikmphmùis^ monotone et traînant. Guyenne^ traînant et onafd.
Av sarpluft, ]Mmr ces caractères on peut consulter la Curne de Mainte -Palaye , Aead, des Inscript., tom. XXIV, p. 671; Papon, Histoire de Provence, tom. II, p. 453; M. GhampoUionr-Figeac, Nouvelles Recherches sor lespalois ; les Discours préliminaires dn Dictionnaire provençal da P. Pallas ; du Dictionnaire languedocien, par l'abbé Boissier-des-Sauvages ; du Vocabulaire provençal \ M. Millin , Voyage dans le midi de la France, tonu 11'} Essai sur lu langue et la littérature provençales, etc.
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premiers écrits en romane françoise, langue qui, par les travaux des grands écrivains, n'est pas moins devenue sévère pour la prose que pour la poésie; dont le faste et l'éclat des mots ne peuvent £siire passer des idées £siusses et communes; enfin qui, ennemie des amphibologies, ,ne tolère aucune espèce d'obscurité.
Si je ne dcvois pas me renfermer dans les bornes de la question , j'aurois pu signaler davantage les différents dialectes de la langue romane, qui, ont entre eux les mêmes rapports que la langue françoise avec l'italien et TespagnoL Leurs traits de ressemblance et de conformité sont si sensibles et si marqués, qu'on ne peut guère étudier Thistoire 'de Tune qu'on ne s'instruise en même temps de l'histoire des autres (i). Mais pour cela il auroit fallu développer le tableau de leurs progrès successifs, de leur décadence, de leur état actuel; indiquer comment se sont introduits les divers changements qu'ils ont éprouvés, soit dans les mots qui représentent les idées , soit dans leur construction grammaticale, qui assemble et réunit les mêmes mots; eniin entrer dans une foule de détails ^ intéressants à la vérité , mais qui auraient outrepassé les bornes du plan que j'ai adopté.
(i) La Came de Sainte-Palaye ^ Acad. des loscript. , inri % » tom. LXIy p.
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LA POÉ&IE , EN USAGE VANS TOUTES LES CLASSES DE LA SOCUÉTi, EST NÉE d'eLLE-MÉME.
L'oAiGiNE de la poésie remonte à l'enfance des sociétés civiles ; les poètes ont partout devancé les prosateurs; pour apprécier les éléments dont se composent la langue et la littérature d'une nation 9 il faut , donc s attacher d'abord à l'étude de ses poètes.
J>e même que lesempires, les arts, les sciences, les lettres ont eu leurs re'volutions; cultivés et honorés dans un pays, négligés ou persécutés dans un autre , ou retardés dans leurs progrès par des causes sans nombre, ils eurent tous une même origine qui se perd dans la nuit des temps ; leurs progrès furent le résultat des travaux et des efiforts de plusieiu:s générations.
La plupart des grands prosateurs ,* tant chess les anciens que chez les modernes, ont commencé par £adre des vers. Tous les peuples^ont commencé de même. Les vers turent partout les premiers enfants du génie et lés premiers maîtres de l'éloquence. Des facultés de l'entendement humain , la plus vive et la plus ardente , l'imagination, est aussi la première qui se développe. On apprend à exprimer des sensations et à combiner des images avant d'apprendre k comparer des rapports et à enchaîner des rai« sonnements. Ainsi les arts ont devancé les scien-
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ces; et rorigine de la poésie, le plus brillant de tous les arts 9 paroit remonter à Teniance des sociétés civiles.
Une tradition répandue chez tous les peuples de la terre semble attester que les hommes, à peine réunis par Fagrieulture ou par le soin des troupeaux , s'assembloient quelquefois autour de leurs cabanes ou sous Tabri des forêts qui leur donnoient des fruits et de Tombre, pour se délasser de leurs travaux , célébrer les moissous y les vendanges j ou remercier les Dieux.
Dès cette époque naquirent la danse, le chant et la poésie :
Agricola assiduo primùm satiatus aratro
CantSTit certo nutica verba pede ^ Et satur arend primàm est modiilatiis mwenk
Carmen, ut ornatos diceret aiuè Deos(i).
Lorsqu'eiisuite la société commença d'acquérir une forme plus fixe et plus régulière , les poètes devinrent ses premiers historiens et ses premiers moralistes : les oracles s'exprimèrent en vers»
Ainsi les vers servirent aux législateurs à fixer leurs décrets dans la mémoire des peuples. Les premières idées de morale, de politique et de religion , furent divulguées par la poésie. Ainsi le plus beau et le plus difficile de tous les arts na-» quit avec Thomme : il fiit poète dès qu'il se sentit un cœur. Ce n'étoit pas assez, pour le bon*
(i) Ëlegiamm Tibiilli, lib. I, tleg. L
heur des premières sociétés , qu'il s'élevât dans leur sein des génies rares qui allumassent le flambeau de la vérité ; il falloit encore que ce flambeau put se transmettre et passer de main en main. La poésie lut le moyen dont on se servit; son langage mesuré persuada; le charme attaché à la cadence , la concision qui carac^ térise la bonne poésie acheva de séduire. Dès qu'il exista un certain ncmibre d'ouvrages , on songea à établir des règlqs; car en tout genre de littérature les modèles ont commencé et les préceptes ont suivi, et d'une vérité étabhe sont nées d'autres vérités qui se soutiennent et se for* tifient mutuellement (i).
Chez les nations parvenues à un plus haut degré de civilisation, l'art des vers a conservé sa primauté. Tous les autres n'ont £ût que le suivre, et souvent même de loin. Hérodote fut le disciple d'Homère , Boccace a été celui du Dante, Shakespeare aprécédé tous les bons prosateurs de sa patrie. U en a été de même chez nos aïeux , et Tun de nos jeunes orateurs , dont le nom rappelle les beaux jours de l'éloquence françoise, a montré {p) que , dans la formation de notre langage oratoire , plusieurs des formes de style les plus justement admirées passèrent de nos poètes
(1) M. de VillenAT^, Notice sur Bonrdaloue , p. kn.
(2) M. Victorin Fabre, dam 90a Ck)urs d'éloquence k VAxhéaée de Paris*
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chez nos prosateurs élégants, qui d'abord les imitèrent , et parvinrent souvent ensuite k les perfectionner et à les agrandir.
Ainsi donc, pour connoitre et pour apprécier les éléments de la langue et de la littérature d'un peuple , il faut avant tout remonter jusqu'à ses premiers poêles et les analyser avec soin.
Tels sont sans doute les moti£s qui ont plus particulièrement déterminé la troisième classe de l'Institut à proposer les questions qui font le sujet de cet ouvrage. Ces questions ne sont pas seulement curieuses pour les érudits ; elles doivent intéresser tous les amis des lettres françoises , dont il s'agit de montrer l'origine , de débrouiller les vieilles formes, et de marquer les anciens progrès. Les réflexions précédentes prouvent que nos prosateurs n*y sont pas moins intéressés que nos poètes, puisque les foibles essais de nos Trouvères , oubliés depuis si longtemps , n'ont pas moins contribué à former les premiers éléments de la sublime éloquence des Pascal et des Rousseau que ceux de la brillante ^ poésie des Racine et des Voltaire.
ORIGINB BÈ LA RIMS.
On a beaucoup disputé et l'on dispute encore sur Torigine de Tun des caractères qui distinguent la poésie moderne d avec l'ancienne. Je
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veox parler de la rime, que Fon dit nous être venue des Arabes par les Provençaux (i). Cependant Massieu (2), en rapportant que le cardinal Bembo et la plupart des écrivains dltalie sont de cet avis , ajoute : « Mais , si Ton y prend garde^ » les raisons qu'ils apportent prouvent seule- » ment que les Provençaux ont été les premiers » à exceller dans ce genre de poésie, et ne nous » prouvent point que la gloire de Tinvention » leur soit due. £n effet, nous ayons non-seule- » ment en langue vulgaire des pièces de vers » rimées , fort antérieures aux plus anciennes » que les Provençaux peuvent montrer ». U existe encore bien des systèmes à cet égard : les uns font venir la rime des Arabes, chez lesquels, dit -on , elle existe de temps immémorUd (3); d'autres ajoutent que les Espagnols, J ayant empruntée de leurs hôtes , c'est-àrdire des Arabes, l'introduisirent chez leurs voisins, et que la Provence fut la porte par où la rime entra en Fxan-
(i) Httet, Liettre rar Forigine des Romani. Faaciiet , de la Langue et de la Poésie françoise, p. S48, aa TfersOm
Massien, Histoire de la poésie françoise, p. 76.
Quadrio , Storia e rag. d*ogni poesia, tom. VI, part, a',
M* Ginguené, Hist. litt. dlulie, tonit I, p. aSo.
(a) Hist. de la poés. franç. , p. 76.
(3) Maaaieu, loc. cit., p. 8x.
M. QiDgueuéx Bist. Uttér. dltalie, tom. I, p. a5p* '
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ce ( I ). Je ne m'attacherai pas a réfuter les auteurs
qui ont accordé des vers rimés aux fiardes , ni Jehan le Maire de Belges (2) , qui va chercher noire rime plus de sept cents ans avant la prise de Troie ; ni enfin ces écrivains dont l'élégant historien de la poésie françoise (3) se moque avec juste raison. Je ne réfuterai pas davantage Fopinion de ceux qui prétendent qu'elle a été apportée du Nord ; que c'est une invention gothique , et quelle se répandit en £urope lorsque les Goths inondèrent Fempire romain et le détruisirent (4).
En combattant ces divers systèmes, la Ravallière me semble avoir raison (5). Il pense que les anciens qui ont souvent employé la rime , ainsi que je le dirai plus bas, furent les modèles sur lesquels on se forma, après que les barbares qui envahirent lltalie et les Gaules eurent fait perdre la quantité qui constitue la poésie la-
(i) Massieuy pag. 81 et 82* Fanchet, pag. 55o«
Voy. Goiijet, BibUodt* françoise, tom» VIII, p. 827; et laRavalIière, Poésies du roi de Navarre^ tom. I, p. z^S.
(a) lUostrat. des Gaulet.
(3) Massieu, pag. 74 et 7s.
(4) Massieu, loc. cit.
Fauchet, liv. I, chap. VIT.
Pasquier, Eecherches de la France, lîr. VII» diap^IIL
(5) Poéi. du roi de liavanre) tom. I, xgj.
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Une. Le même critique cite la chansoa de Clotâire U (i), qui est entièrement rimée. On sait que ce prince mourut eu 6128 9 après avoir réuni toute la monarchie françoise (2). H est à regretter que la Ravallière n'ait pas consulté Muratori (3), qui rapporte plusieurs pièces rimées fort anciennes. La première est un rbythme de saint Golomban , qui date du sixième siècle , et qui procède .par distiques rimés; Muratori fait encore connaître une pièce sur saint Boniface, eu petits vers rimés de deux en deux, extraite d'un manuscrit du sixième ou du septième siècle, et des exemples tirés d'anciennes inscriptions, épitaphes et autres monuments (4).
Le savant abbé Lebeuf 9 dans les preuves de sa Dissertation sur l'état des sciences sous Charlemagne (S) j cite deux Odes tirées d'un manuscrit du neuvième siècle, où la rime est employée (6); l'une de ces Odes fut composée par saint Paulin, patriarche d'Aquilée , mais né en Austrasie (7).
(i) La Ravallière, tom. I, p. 193. Cette clianson le trouve
aussi dans le Recueil des historiens de France, t. III, p. 5o5. (a) Hénault, Nouv. Abr. chron., tom. I, p. 29.
(3) Antich. lud. DiiterUz. 409 tom. U, p. 437.
(4) M. Oinguené, Hist. littér. dltalie, tom. I, p. a55.
(5) Dissert., tom. I, p. 4o4- Paris, 1739, in-12.
(6) M», Bibl. impér.y 145» fond» de Saint-Martial de Limoges*
. (7) Lebeuf, loc. cit., pag. 39/4 et 399.
Histoire littéiaire de la France» tom. IV, p. 289.
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L'auteur chante les vertus, les exploita, et déplore le trépas du fameux Eric, duc de Frioul, qui mourut prisonnier en La aeconde de
ces Odes (i) est de Pierre de Pise , grammairien de Cbar^emagae y ou son maître de grammaire (a). On trouve encore à la suite de ces Odes différentes pièces de Paul Warnefrid , dans lesquelles la rime est employée. La llavallière (3) rapporte une Élégie de Gotescalc, pendant s<ki exil , à un de ses compagnons qui le pressoit de lui envoyer un chant agréable. Cette pièce est composée de dix strophes, dont chacune contient six vers^ qui tous se terminent par la manorime e. Non content de la mettre à Li fin du vers, Tauteur
remploie aussi au milieu.
Il est inutile de s'arrêter à réfuter Fhistorien de la poésie française^ lorsqu'il dit (4) qu'avant
Eckart , Comm. Francioe orient. , tom. I , lib. XXV , cap. LXXV, LXXXV et CXVil.
Sduepflin, Alsatia illnst., tom. I, p. 666.
Yoy. aussi , pour les détails sur ce Poème , Catal. Codicum Bibliolh. Bernensis, tom. T, p. i/|6~i58.
M. •Gîngaeiié , Hist« littéraire d*ftalie , tom. I j p. 87 et 8S , d'après Ftefteprilié de Tkaboschi, fiiit naître saint Paulia dans le Frioul.
(i) Lebenf, ibid,, pag. 404.
(a) Lebeuf, loc. cit, pag. 375.
(3) Poésies du roi de Navarre, tom. I» p« i^S.
(4) Massieu » pag. 82*
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rimiption des Maures on n'avoit point de vers rimés ea Europe ^ etc. 11 suffira d'observer que ces peuples ne pénétrèrent en France qu'en .719 (i)^ Aççtte époque la rime étoit en usage; et sans nier absolument qu'elle vienqe des Arabes 9 on doit présumer qu'elle a été plutôt imitée des Latins, qui l'ont souvent employée»
les règles de la quantité. A l'appui de cette opi* jnion, M. Ginguené (a) rapporte deux passages d'Ënnius cités par Cicéron (3); ils sont chacun de. trois vers rimés : les trois premiers en escere^ et les trois seconds en ari. On en trouve également dains les Géorgiques de Virgile, dans les Eglogues et dans son Énéide (4). Les cinq vers qui commencent par
Sic vas non vûbis, Hc^
ét qu'on lui attribue, sont exactement rimés. Le
savant auteur de l'Histoire littéraire d'Italie (5) rapporte aussi des exemples tirés de Virgile, où Ton trouve des vers dont le milieu forme coDSonîuuioe avec la fia, ou deux vers de suite
(i) Histoire générale du Languedoc, tom. I, note 3a; Histoire de Carcassonne , par de Bourges , etc. (a) Hist littér, dltalie , tom. I , p. %Su
(3) Tuscul. prim. Vide Fragmenta Ënnii, edid. Ue^selius, pa^. 2^7-238.
(4) La Rairaillière, tonu I, p. 199.
(^5) Tome 1, Mates ajoutées, p. 494*4d^*
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qui ont le même son. Il cite des exemples de
vers rimes tirés de la première Ode d'Horace; il pouYoit ajouter qu'on en voit également dans les Odes II, XXIV, XX VIII, etc., du livre premier. Enfin , pour achever le tableau , je dirai avec M. Ginguené (i) : «Dans les poètes du 3» meilleur temps on trouve des vers dont le y> milieu fait consonnance avec la fin, ou deux j> vers de suite dont les derniers mots ont le >t même son. La consonnance entre le milieu » et la fin est surtout très-firéquente dans le » petit vers élégiaque. Il suffît, pour en trou- » ver, d'ouvrir presqu'au hasard TibuUe, Pro- » perce ou Ovide. // est impossible que des » poètes si soignés aient eu cette négligence ou » cette affectation^ si ce ïiétoit pas une beauté... » Je répéterai ici que , si Fon n*a9oit pas attaché j) à ces consonnances une certaine idée de beauté 1» et agrément y elles eussent été de véritables » fautes (a) ».
D'après ce passage , et d'après ce qu'ont dit sur cette matière Lebeuf , la Ravallière et plusieurs autres savants (3) , il est inutile de rapporter les
(1) Loc. cit. , tom. I , p. 252.
(2) Ibid* , pièces ajoutées , p. 49^*
' (3) Lettre sur TArt des vets, traduite de Tanglois, dans un mélange de traductions de différents ouvrages , par Lefranc
de Pompignan; Paris, 1779, in-S®.
(Yoy. Dict. des Anon., |om. II, p. 17, n» 4xx2)«
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Opinions de Borel (i) , de Fauchet {i) , de Pasquier (3), etc.^ sur les poésies d'Ottfrid (4)9 prouvent que la rime étoit déjà fort en usage dans la Germanie vers le neuvième siècle , et qu'elle étoit employée communément (5).
Au surplus, je crois avoir suffisamment démontré que l'usage des vers et de la rime ne nous .vient pas des Arabes par les Espagnols et les Provençaux , comme Huet, Massieu et d*au* très Tout pensé , mais qu'elle est une imitation de la poésie employée par les Latins dans la décadence de leur langue, et connue même des Romains dans des temps antérieurs (6).
(i) Préface du Trésor des Kecherch«t« (a) Pag. 336-339 , 545-548.
' (3) Recherdu dès Recherches, liv. TII^ chap. I , n et lit.
(4) Hiéstur. antiq. Teatoiiic. edidit Joannet Schiller, tom. I; lf« Gingnené, Hist. littéraire d'Italie, tom. I9
(5) On peut consulter, sur la rime, sur son origine et sur
son emploi, les Dissertations de M. Sharon Tumer, Archœo^ logia , tom. XIV, p. 168^ Goujet , Biblioth. françoise, tom. Vin, p* 3o7*
(6) Rapport sur les traYaux de T Académie de Cacn, p« aoi*
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CHAPITRE II
LA POÉSIE FRAJ3ÎÇOISE DAJVS LES DOUZIEME £X TREIZlilIS SliCLES.
Provinces ou elle fut cultivée Influence de la
domination des Normands. — Influence de T Angleterre. — V idiome françois transporté dans ce royaume. — On reçoit en échangé les Traditions bretonnes ^ galliques et anglo^ saxones.
Il existe une grande diversité d'opinions sur le temps et les lieux où les trouvères iirent entendre les premiers essais de poésie qui ont préparé la gloire du siècle de liouis XIY.
FonteneUe dît (i) que ce fui dans la Picardie et la Provence que parurent les premières étincelles de la poésie françoise. Malheureusement il a négligé d'appuyer cette assertion s ^i^ p^ des preuves historiques, soit par des monuments écrits, soit enfin en nommant les poètes picards, en faveur desquels il se prononce.
(i) Hiftt. d« Tkéàtre françoift) diiis te Reciuîi dit mdUlenres pièces diamatiqaes, tom. I, p. 38i; Lyon, 1780,
On sait aussi que les Picards s'attribuent le fameux Ama«dis ; mais cette opinion , qui parolt être dénuée de preuves ,
est fondée sur un témoignage très-équivoque de Nie. de Herberay-des-jËssartSy dans sa traduction de ce Roman*
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L'abbé Miîiot (i) adjuge la palme aux Provenraux; mais si Ton est d'accord sur rantiquilc des troubadourS'ainsiquesur leurs productions^ ne peut-on pas objecter que, ces poètes écrivant dans une langue qui n'a jamais été celle de la nation (a), l'opinion de Tabbé Millot ne peut pas l'emporter sur eelle qui a été émise par l'abbé Lebeuf (3) ? Ge savant critique présume que les premiers écrits françoîs parurent dans les Pays-Bas et dans la Normandie, parce que le langage y étoit plus éloigné du latin que dans les parties méridionales du royaume^ et que ces pays furent plus tôt remplis d'étrangers Tenus du Nord. Les traductions faites en Normandie au onzième siècle, a)Oute-t-il, consistoient en quelques Vies des Saints qu'un poète (4) mit en vers vulgaire La Havallière (5) a partagé la même opinion. M. Guillaume de la Kue, l'un des hoinmes les plus instruits sur notre ancienne littérature (6)^ croit que les preuves avancées eC
(i) Hist. littér. des tronbadourtv
(a) Le Grand d*A«ssj, Dîm. irrélim. tu tdis dtsFaUiaax^ loin. I.
(3) Etat des sciences , depuis le XQi Robert jus({u*à Pki* l^[^>e>ie-Bel ^ tom. II , p. S8 et 67*
(4) Ce xMHïte est lliibaiid de Yemon , chanoine de Rouen*
(5) Poésies duroi de Navarre , p. i a9 » 196 , a6 x et 26a.
(6) Arcfaseôlogia : Or misceUaneons tracts published hj
ihe Society of Aiitiquaries of London , tom. XII. Bapport sur les travaux de T Académie de Gaen.t P^£[* ^99\
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par Lebeuf et par la Ravallière doivent se réduire à de fortes probabilités, et que, pour pouvoir décider cette question , il est nécessaire de démontrer que les autres provinces de la France où la langue vulgaire devoit être en usage n'avoient pas leurs poètes particuliers. Malheureusement une foule d'ouvrages des premiers écrivains françois n'est pas venue jusqu'à nous : le temps nous a rtvi et leurs noms et les titres de leurs productions (i).
Cependant les Normands , abandonnant leur ancienne patrie, apportèrent avec eux les traditions mythologiques du Nord, et un goût particulier pour la poésie ; dès que la Neustrie leur eut été cédée par Charles III , dit le Simple (a) , ils commencèrent à se familiariser avec la langue du pays, qu'ils employèrent dans leurs chansons (3).
J'ai dit qu'un poète normand , Thibaud de Vernon , chanoine de Rouen , avoit mis en vers plusieurs Vies des Saints ; on distinguoit particulièrement celles de saint Wandrille et de quelques autres personnages révérés en Normandie (4).
(1) Masfiieu , loc. cit., p. io5.
(2) En 912, Art de vérifier les dates.
(3) La Ravallière, loc. cit.
Acta ord. sanct. Bened. , tom. III, p. 379. Lebeuf, Dissert., tom. II, p. 67.
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Vers le même temps à-peu-près ( i) , sain t Norjbert préchoit eu irauçois dans la seconde Belgique, de même que saint Vital de Savigny daiis plusieurs provinces du !Nord (a).Mabillon assure avoir vu à Tabbaye de Lagny (3) un manuscrit fiançois contenant l'histoire de deux translations de saint Thibaud de Provins, dont la dernière eut.lieu en 1078, et cet ouvrage lui paroissoit avoir précédé les exemplaires latins. Dans un autre endroit (4) , le même savant cite plusieurs poètes qui composèrent des chansons erotiques en langue vulgaire. £nfin Tabbé Lebeuf (5) rap* porte un autre passage de Mabiliou, où sont insérés les vers que les jongleurs chantoient sur saint Guillaume d'Aquitaine ; « et la chanson sur » la conversion de saint Thibaud^ fils du comte
The Canterborj Ules of Chaacer, tom. IV, p« 5o. Acad. des inscript. , tom. XYII , p. 73o.
flist. littér. de la France , tom. VII , pi i3o. BoUand. Acta SancU, vu Apr,,pag. 674, 5* Ûom liron , Singularités liist.^ tom. I» p* iiB.
(i) ▲ la fin da onzième siècle et au commencement da nifant.
(a) Bolland. AcU Sanct., 6 Jnn., pag. 827, n^ a4. Vleorf^ Hist. ecdésiast.. Ht. LXYIIy 10.
(3) BoUand. Acta Sanct. , tom* IX9 p« 167 , 99 3;
(4) Annal, f lib. LX, n^ 41 .
AcU Sanct. , lib. UI , p. 378.
I (^) Dissert. 9 tonu IX, p. 67.
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» de Champagne, laquelle opéra, avant la fia » du onzième siècle, celle de saint Aibert, pré- » tre du diocèse de Cambrai (i) ».
C'est aussi vers ce temps-là qu'on fixe l'époque de la traduction de plusieurs ouvrages importants , parmi lesquels on distingue les quatre Livres des Rois et ceux des Machahées, Le manuscrit original qui appartenoit aux cordeliers a été perdu pendant la révolution Il en existe deux copies , l'une à la Bibliothèque impériale f3), et l'autre à celle de l'Arsenal.
Barbazan (4) en a donné une notice (5) , et en a cité quelques exemples (6). Il est le premier
(i) Vita s. Aiberti. , vu April. cit.
(st) Gloss. de la Lang. rom. , tom. II , p. 778. On prétend que ce manuscrit a été transporté en Russie.
(3) Elle a été faite par Sainte-Palaye ; on y a ajouté l'explication des mots les plus difficiles.
(4) Je préviens que , lorsque je citerai cet auteur, je ne me servirai que de la Collection des Contes et Fabliaux, publiée par M. Méon. J'annoncerai que, à force de soins et de recherches, je suis parvenu à retrouver une partie des matériaux qui dévoient composer la liste des poètes dont Fauchet , Pasquier et autres n'ont pas fait mention. Voy. le Moniteur du /| janv. 1809, et les articles Barbazan dans le nouveau Diction, univ. , neuvième édit., tom. II, p. ai5ai7 ; Biographie univer. , tom. III, p. 333.
(5) Fabliaux, tom. III, Préf. , p. iv.
(6) Ibid,^ tom. I, p. 7; tom. II, p. 3o; et Gloss. manuscr. à la bibliothèque de TArsenaU
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qui ait observé que cetle version est fréquem*
ment entremêlée de poésie. Les vers n y sont point distingués, et sont ëérits de suite comme ia prose; ce qui prouve, dit Barbazan, que la po^ie n'étoit ntdlement nouvelle chez les Fï'ançois, et qu'il falloit que lart.de faire des vers fût connu depuis longtemps parmi eux, puisqu'ils les méloient indifféremmeut avec la prose dans de simples traductions. . . •
M. Tabbé de la fi.ue croit également que cette version date de la moitié du onzième siècle , et la regarde comme un des plus anciens monuments de la langue françoise.Il ne connoît d'autre ouvrage antérieur que le roman du ojage de Charlemagne à Constantinople ; je le ferai connoître en traitant de la chanson de jEloland.
Enfin le savant, abbé Lebeuf, .dans son Mémoire sur les plus anciennes traductions en langue françoise (i), en parlant de celle du Id^re des Rois y la regarde comme ayant été faite vers la fin du onzième siècle^ ou au commencement (lu douzième; il suit, en cela, le sentiment du P. Lelong, qui regardoit cette version comme le plus ancien ouvrage françois.
Dans son Recueil de dissertations sur l'Histoire^ de Paris (2) , le même abbé Lebeuf rapporte des
(1) Acad. des Inscript. , tom. XVII , p. ']%oi
(2) Tom* p. 327 et soir^ -
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fragments de poésie en langue vulgaire , tirés d'un manuscrit de Tabbaye de Saint-Benoit-sur- Loire, dont Técriture lui paroît être du onzième siècle , et la composition du Poème d'une date plus ancienne. Si ces fragments, dit ce respectable et savant abbé, « ne sont d'aucun usage }) pour ce quils contiennent, ils serviront au » moins à prouver combien est ancienne la poé- » sie vulgaire en France a. Au surplus, rien de plus barbare et de plus difficile à entendre que les fragments rapportés par Lebeuf. On pourra s*en convaincre en recourant à l'endroit indiqué , en le mettant en regard avec les autres fragments du Livre des Bois , rapportés par Barbazan (i) et par l'auteur du Glossaire de la langue romane (2).
On doit conclure de tout ce que je viens de dire que la langue et la poésie françoises se formèrent dans le Nord , et qu'elles furent cultivées particulièrement dans la Normandie , dans la Picardie, l'Artois, la Flandre, la Champagne et dans une petite partie de rArmorique. L'influence de.la^ domination isolée des Normands devint bien plus considérable, après qu'un de
(1) Loc. cit.
(2) Sons les mots Baraigne, Cumendement , Despécier, Félenessemenl y Haie, Loc, Lut, Meité , Néttéier , ^ ovale, lYualz, Onunmcef Ouren, etc.
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' leurs ducs eut soumis TAngleterre k ses armes ( i ). Du moment que Guillaume eut achevé sa couquête , il s'empressa d'y transporter la langue romane qui étoit en usage parmi la noblesse. Elle y devint bientôt non-seulement la langue de la Cour, comme le dit Tabbé Lebeuf (tà), mais encore celle du peuple. La noblesse et la classe élevée venoient Tétudier en France , et particu* lièrement à Paris , pour la parler dans toute sa pureté. Aûn d'en rendre l'usage plus familier, ie conquérant publia ses lois et ses ordonnances en françois (3); les prières et le Psautier furent également traduits par ses ordres (4). Une partie des poètes normands suivit Guillaume dans son expédition , et plusieurs même étoient attachés à sa personne; tels furent les ménestrek
(i) £n 1066. Art de vérifier les dates.
hnmet, Abr. chron. des grands fie£i , p. 1 1 4 •
Hénault , Abr. chron. de FHbt. de France , tom. I , p. 160.
(a) Acad. des Incript. , tom. XYIl , p. 7 18.
(3) Ces Lois et ces Contâmes ont été imprimées et publiées par M. Houard. Elles forment a vol. in-4^«
(4) Je crois faire plaisir en rapportant le PiOer tel qn*îl se trouve à la suite de ce Psautier :
«li nostre père qui iès ès ciels, saintefiez seit li tuens > nnms, avienget li tons règnes 9 seit feite la tue Tolnntet si » cum en ciel et en la, terre , et nostre pain cotidian dun à » nq$ ci y et pardune à nus les noz detes , eissi cum nus par- » donnas à nos deturs , ne nus nieine en lemtatinn « nais de-* - livre nus de mal* Amen • I
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Taillefer et Berdic, et quelques autres. HappelouA ici queWlstany évéquede Wigorneen 1095, fut regardé comme uu homme non-lettré , et incapable d^assister au conseil du roi Guillaume le £U>ux 9 parce qu'il ne savoit pas le françois (i).
Ce goût pour la langue et pour la poésie Françoise fut partagé par les trois enfants de Guillaume , sous le règne desquels parurent plusieurs poètes distingués. Les écrivains anglo-normands adoptèrent les traditions bretonnes, galliques et saxones , qui ensuite se répandirent en France. Ces traditions furent accueillies avec d'autant plus de facilité qu'une partie avoit déjà été en usage chez les anciens Normands , et que ces derniers j i^ouvoient eacore la plupart des opinions qu'ils avoient autrefois partagées (2). De
(1) Quasi homo idiota , qui lingaam gaUicanam non noveraL Malt., Pari$ , ad ann, logS.
(2) Plus d'un savant distingué de nos jours paroît adopter rhypothèse ingénieuse que dans les temps, qui avoisinent. la Fable, plusieurs peuples primitifii de r£urope deroient au moins un commencement de dviiîsation à des traditions sorties du centre de FAsie , qui , en passant par le Nord^ ayoient pénétré dans le midi de TEurope long-temps a^ant que la ciTilisation grecque , répandue d*abord par les colonies de rionie , ensuite par les armes romaines, en eut changé la surface. Dans cette hypothèse , l'écriture runique » que BOUS trouvons depuis un temps immémorial en usage cheB les peuples du Pïord , seroit comme une trace de ce passage des lumières , si j'ose m'exprimer ainsi , à travers les contrées septentrionales. Ce qu*il y a de certain , c*est que
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ros traditions furent composés les romans du Bmt^ de Hom ou de Bunlaf^ de la Tablt-Bon^ de y etc. , et les Lais bretons^ que Marie de France a versifiés d une manière si naÏTe et si piquante.
Pour donner un aperça des traditions bretonnes, je renvoie à mon Analyse du roman du Brut\ je ferai seulement coonoitre deux ou-
dès le <:omraencemfnt de notre Histoire il y eut dans rOccident plusieurs peuples d'une civilisation ancienne y différente de celle des Gms «t des Asîalîqaes. Les Tnidétaiis, dit Sli»bon C ) , « sottt regardés comme les plus instruits de tons les » Ibères; ils s'appliquent aux belles-lettres , et possèdent des » livres d*Histoire très-anciens , des Poèmes , et des lois écr&tea » en Ters dcpms six mille ans ». Les Etmsqnes étaient également de ce nombre. I^urscennoîssances en Histoire naturelle, en Astronomie « ^ Médecine « de quelque côté qu'elles leur soient ▼enaes, ne sont oertairaiieat pas.d*firigiiie.giipcqiie , et le peu que nous sarons de lenr religion o£fre des rapports frappants avec la Mythologie des Scandinaves. Les dieux des Etrusques liabitoient dans le Nord {^"^j après arotr yéca un certain espace de temps , ib mouroient tous ensemble (***), tandis qu'une vie et une jeunesse éternelles étoient le partage des dieux deia Gjnèce. Yoy., sur les traditions bretonnes , notve chapitoeaurles RiMMfisde Gharlemagne et delà Table-Ronde. Voy. aussi M. Ginguené , Hist, litt. dltalie , tom. IV , p. 1 16 et suiv.
(*)Liy. Tlly tom. I, p. Sgo de la Traduction françoise de MM. la Porte du Tlieil» Coray et Gosselin.
(**) Yoy. Festiu suk veré» SimstFm aves , p. 5 1 x> cdit DcIpInnL
(♦**) Arnobc , adversus gentes, lib. III, p. i23, edit. Mair. Hos mnsentfif .coii^iws Jùémfâ muni 4t rtominant ^ quod unâ otiantur , et Cceùkuu anéL
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vrages d^originé saxone; l'un est intitulé Roman de Hom ou de Hunlaf^ roi de Bretagne ; et Tautre, Roman ^ UUdebrand. Le premier fut traduit en françois vers le milieu du douzième siècle, par un Trouvère anglo - normand* Cette version sé trouve dans la Bibliothèque harleïenne, • n<> 527. Le commencement et la fin manquent. M. Ritson (]) en a donné un extrait qui contient 2,760 vers, et en a publié aussi deux versions angloises (2) qui diffèrent essentiellement Tune de l'autre. Ce Roman, d'origine anglosaxone, paroit avoir été composé vers le commen* cernent du neuvième siècle, et pèul-étre même dans le huitième. U existe en vieux saxon; Eckard (3) en a publié un assez long fragment en cette langue. M. Ritson s'est trompé (4) lorsqu'il a avancé que le Poème François étoit l'original qui avoit servi aux versions angloises; il n^auroit pas commis cette erreur, s'il avoit consulté le manuscrit n^ 2,2^3 de la Bibliothèque harleïenne, qui est écrit en langue et en caractères anglo - saxons. U paroit constant que la version françoise est due à un poète
(i) AncientEngleish {sic) metrical Roiiiancëes(^<c),selected and published by Joseph Ritson ; London , i8o2« Three ▼oL m-8<^.
(3) Comment, de Rébus Franciae orientalis , tom. I. •
(4) Loc. dt
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anglo - normand. C'est d'ailleurs l'opinion de M; de la Rue et de Févéque de Dromore, auteur de r£ssai sur les anciens poètes de la Grande- Bretagne. Le savant Hickes (i) parle de cet ouvrage dont il rapporte quelques passages*
La bibliothèque des avocats d'Edimbourg possède Texemplaire du Roman tle Hom et de Hunlaf^ d'après lequel M. fUtson a fait imprimer ie second Poëme de sa collection ; mais ce manuscrit, étant écrit plutôt en anglois qu'en anglo - saxon , doit être plus récent. Dans un voyage que M. Ellis (2) ût à Edimbourg à la fin de 18 10, il découvrit un manus<^t françois contenant une .série nombreuse des plus anciennes poésies. Au n^ xl de ces pièces se trouve le Roman de Hom et de Hunlafy moin2 ancien que celui du British Muséum. Cet exemplaire complet est unique ; car il ne se rencontre dans aucune bibliothèque de Paris , quoique la Bibliothèque impériale renferme beaucoup de manuscrits anglo-normands. Ce Poème, que M. Kitson nomme les Gestes du Roi ou de t enfant Hom (3) , et. de son amante la belle Rymenild ou Ermynild , doit, selon M. de la Rue,
(1) Thésaurus litterat, septentrioiuUis»
(2) SaTant distingué , qui a publié » comme M. de IVestan ; plusieurs extraits ou traductions d'anciens Roniaus^ Ses ouyrages sont fort estimés et méritent de rétxè. '
(3) The Gests of Horn King or Child.
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être intitulé Boman de Uunlafj roi de Bretagne j et des Amours de Hom, roi d'Irlande, avec Aimel, fille de Huulaf* Horn étoit fils de Aaluf , roi de Southdone : après avoir été élevé à la cour de Huolai , il yoyagea eu Irlande ^ où régnoit Guddred , père de Lembourg. Sous ce déguisement il lui arriva un grand nombre d'aventures (i).
Cet ouvrage, dont AL Grinun (a) a pub^é une jNotice fort intéressante (3), n'a rien de commuQ avec. les romans de Charlemagne , ni avec ceux de la Table-Ronde. Les noms des principaux personnages sont Horn^ Romund, Hun-
(i) Lors prent la harpe àseï, si conmenceatemprer^ Deu ki dune l'esgardast, cum il Ta sot manier, Cum SCS cordes tuchot, cum les feseit trembler I A qaanles faire les chanz , à knantes organer , DeF armonie del ciel lie pureit remembrer , Sur tuz ceus ko i sunt, fait cist à merveiller. K-uant celés notes* ot fait , prent sen amonter, £ par tnt antre tnns fiiit les cordes soner : Mult s'esmerveillent tuit , qu'il l'a sot manier ^ £t quand il ot ci fait, comenca à noter Le Lay , dnnt crains dis, de BaColf haut è der. Si cnm sunt cil Brelan de tel hât cnstinner.
(a) Auditeur au Conseil d'Etat, et bU>liothécaire de S. M. le Roi de Westplialie , Vnn des hommes les plus instruits dans THUtoire et les Auiiquités d'un moyen âge ; il est auteur de plusieurs ouvrages fort curieux sur les productions des an» ciens poètes allemands.
(3)Mu5éede*aûtiq[.,iû-^^Bçrlin, i8ii,t.Il,p. aa4-3iGi.
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iaf , Gttddred 9 Lemburg, Batolf, Rimel, Gudmody Romuld {le Mal/ë), Rollac, Hildebrant, Herelnrant, etc. Dans les versions angloises les noms sont changés ; on y trouve ceux de Eylmer, de Fykenil , d^Athulf , de Godmod , etc. , etc. ( i ).
Ces noms d'Hildebrant, d'Herebrant, ou plu* tôt dHéerinrand et d'Hadubrand, sont célèbres dans les anciennes Annales du J^ord. On vient de publier à Gassel deux vieux Poenies allemands (2); ils paroissent avoir été composés dans le huitième siècle, et même antérieurement. U n existe du premier qu'un fragment assez iong, qui y selon les éditeurs ^ devoit former
(1) Voici encore quelques yers du fragment rapporté par ' M.lUtsoii.
En la Initelrie Riiael après ço è entrée.
Un corn prist dunt la liste est gemmée ,
K'entur la bouche est bien demi pié lée.
Si est d'or afifricain à merveille bien oyérëe.
De piment l'ad empli bei^re ke bien agrée , A son dru Ta porU cmn est racnstunée ;
E les autres ensement od vesselle dorée ^ Servent al manger en la sale curtinée ; Kjitre turs unt ji Int ke ne fnnt arrestée , Deci ke Tint al qnint ke Hom Fad à lui sachée ; Al trespas ke le fist par la mance orfreisée , Puis li a en riant tele parole mustrée ; etc.
(2) Die beiden altesten denstchen Gedidbte ans dem aeliten
Tahrhundert : Das Lied Ton Hildebrand und Hadubrand und das Weissenbrunner Gebet zum erstenmal in ihrem Metnim dargestellt und berausgegében dnrch die Bruder Grimm. Casse! , cbçz Toumeisen 9 18x2 , octobre > in-40 de 88 pages.
5% . BB LA POÉSIE ^hJLNÇOl&È
un tiers jde l'auvrage. Le reste est perdu; je vais essayer d'en donner une traduction, en cherchant à conserver, autant qu'il sera possible , la couleur de Toriginal.
« Les traditions anciennes rapportent que deux de nos guerriers , Hildebrand et Hadubrand son ûls, s'étant rencontrés , se défièrent au combat. Par une suite de malheurs survenus à Hildebrand , il n avoit pas vu son ûls depuis sa naissance , et ne le croyoit plus au nom« bre des vivants ; chaque jour il regrettoit sa perte et versoit des pleurs. Les héros, s'étant armés, ceignirent leur épée au-dessus de la cuirasse ; ils alloient prendre carrière pour fondre Vun sur l'autre, lorsque Hildebrand , fils d'Uéerbrand, aussi noble que sage, prit la parole et demanda au jeune guerrier quel étoit son père parmi le peuple des hommes, et de quelle famille il descendoit? a Daigne m'en informer, » jeune héros, et, si tes réponses sont exactes, » je te donne une superbe armure. D'ailleurs tu ^ ne veux ni ne peux me tromper, moi qui » connois toutes les races du genre humain ».
» Hadubraud , fils de Hildebrand , répondit : De vieux et sages hommes de notre peuple^ qui tous ont perdu la vie, m'ont appris que non père s^appeloit Hildebrand, et c'est par cette raison qu'on me nomme Hadubrand.
Mon père partit un jour pour les terres orientales, suivi d'un grand nombre de héros; ils ac-
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compagnoient TLierry ( Théodoric) et fuyoieni le théâtre des for&its d'Odoacre. Mon père bissa sa jeune épouse , son en£sint encore à la mamelle et ses riches armures. Il aToit tout quitté pour suivre son cousin Thierry, que de faux amis avoient lâchement abandonné , et que des ennemis avoient fait exiler. Alors mon père, ce héros par excellence, ne voulut plus embrassér le parti d'Odoacre ; il se consacra à la dé*fense de Thierry. Estimant le combat par-dessus toute chose , on le voyoit toujours à la téte des guerriers, dans les mêlées et partout où le danger étoit le plus grand. Malheureusement il ne doit plus être compté parmi les hommes. « Grand Dieul s'écrie Hildebrand, tu ne per- » mettras pas le coml)at entre deux héros sortis » du même sangi». A ces mots, il détache de son bras des bracelets précieux que le roi des Huns (Attila) lui avoit donnés, et, les présentant à son fils , il lui dit : « Tiens, jeune guerrier, s je te les. offre et te demande ton amitié i>.
» Hadubrand, fils deHildebrand, répondit: « Il 9 ne me convient de recevoir un tel don que la » lance à la main ou Tépée contre Tépée; je neveux » point de ton amitié , vieillard rusé ; tu cher* » ches à me surprendre par tes discours. Monte » sur ton coursier , et que je te perce du coup » mortel. Comment, à Tâge où tu es parvenu, » peux-tu déshonorer ta blanche chevehirè et » vouloir me tromper ?. Sache que des naviga-
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9 teurs, venus de la mer Méridionale, m'ont » apporté la nouvelle d une grande bataille , dans » laquelle Hildebrand, fils de Héerbrand, a 9 perdu la vie; voilà pourquoi je suis fondé » à ne plus douter de sa mort ».
» Uildebrand , fils de Héerbrand , prit la parole et dit : « Je vois clairement par ta colère 3» que tu ne servis jamais noble seigneur , et 9 que tu ne t'illustras jamais par aucun beau 9 fait d'armes digne d'un héros. Depuis soixante » étés et autant d'hivers que, loin de ma patrie, > j'ai couru les aventures et visité les terres » étrangères , Ton m'a toujours placé à la téte 9 des meilleures troupes, à la téte de l'élite des 3» guerriers. Dans aucun château, dans aucune 9 tour on ne m'a attaché les pieds avec des i) bandes de fer, et maintenant mon propre 9 fils^ mon cher enfiant veut me férir de son » épée, me renverser avec sa hache, ou bien 9 il exige que je devienne son meurtrier. Si » tu combats avec valeur , il peut facilement 9 arriver que tu gagnes mon armure, que tu 9 dépouilles mon corps privé de vie , en sup- 9 posant que tu te croyes fondé à le £siire. M Mais soit le plus vilain parmi la nation orien- 9 taie ( les Otsgoths ) celui qui voudra te dis^ » suader d'un combat pour lequel tu mon- 9 très tant d'ardeur ! Compagnons , braves guer- » riers qui avez entendu notre querelle, et qui 9 allez être témoins de notre combat, c'est à
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» TOUS de juger lequel de nous deux pourra » se vanter de mieux tirer sa flèche, et qui de » nous deux , par son courage et par son adresse , » deviendra le maître des armes de son rival ».
» Hildebrand et Uadubrand montent sur leurs coursiers et 8*éloignent pour prendre carrière; ils se précipitent l'un sur l'autre avec la rapi* dité de Féclair. Leurs lances volent en écIaU et s'arrêtent au milieu des boucliers. Us saisissent au même instant leurs haches de pierre et se portent de si terribles coups , que tout tremble autour d'eux , que les échos en retentissent et en portent lé bruit au-delà du camp ».
Ici se termine le fragment j l'issue du combat et le reste du Poëme peuvent facilement être connus au moyen de quelqv^es chansons populaires qui se cfaantoient encore dans le seizième siècle en Allemagne , mais dont le langage et le genre de poésie remontent au douzième et au treizième siècle (i). Elles forment une preuve essentielle de l'antiquité et de la nature épique de cet ouvrage. D'après les éditeurs (a) , le mètre ou le rhythme de l'ancienne poésie allemande n'est autre que celui qui a été observé dans les poésies Scandinave et anglosaxone. Il est connu sous le nom de Système àlUtératif ou de V jiUitération , et il . consiste
(i) DasIiedTonHildébniNlyp. 4^-58.
{%) Ibid. , chap. Via, p. 35-43.
56^ 0B LA POéSlE FAAUÇOISfi
dans une harmonie constante des consonnes qui commencent le$ mots les plus importants de la ligne (i). Cette allitération ne doit nulle-, ment être regardée comme un simple jeu poétique et artificiel; car, disent les éditeurs, elle est fondée sur des l^ses aussi convenables que celles de la rime. Toutes les poésies de Tan-, cien £dda sont allitératives.
CHAPITRE IlL
[Rapport et point de contact des Trouvères avec les Troubadours. — La Chanson doit son per* fectionnement à ces derniers.
Avant de traiter des formes de la poésie, il me semble nécessaire d'examiner les rapports et les points de contact des Trouvères avec les Troubadours , et comment la chanson a du son perfectionnement à ces derniers. Plusieurs historiens ont avancé que des princesses de Provence, ayant épousé quelques-uns de nos rois ou de nos princes, amenèrent ayee elles des Troubadours , qui devinrent bientôt les modèles sur lesquels se formèrent les poètes fran-
(i) Dans tous les exemplaires du Poème d'Hildebrand on a souligné en traits rouges le mètre observé dans cet ancien fragment. Ces traits donnent vne idée de ce système beanconp plus clairement qu'on ne pourroit l'expliquer.
DANS LES Xir ET XIU" SIECLES. O'J
çois (i). Mais ces historiens n^^yant fourni au* cune preuve à Tappui de leur système ^ me sera4-il permis de présenter une opinion différente et qui paroit plus naturelle ?
II me semble, d'après le témoignage d'un auteur contemporain (a), que les Provençaux amenés par la reine Constance ne durent pas autant influer sur notre langue et notre poésie, que les historiens modernes se sont plus à le dire. Je crois même , si Ton s en rapporte au passage cité , et dans lequel il paroît entrer un peu d'humeur et de partialité 9 que ces Provençaux n'apportèrent avec eux que des modes nouvelles et des moeurs étrangères , auxquelles la nation ne gagna rien (3).
(i) Mayer, Aventures de Çharles-Ie-Bon ; I>isc. prélifiiiii. ,
tom. I , p. 23-5i.
(2} Kadulph. Glaber», lib. III, cap. IX , apad Duchesne»
tom. rVjp.ae.
« Ci'rcà mUlesimum incamati Verhi ànnum, cùm rex » Moberttu aceepissei sibi reginam Constantum à partibus » Aquitaniœin conjugium , cœperunt confluere gratid ejusdem » reginœ , in Franciam atque Burgundiam , ab Anernid et » AquitarUà» hommes omni ievUatè vanissinU, moribus et » veste distofii f armis et equomm phaleris incompasiti, » à medio capitls riudati , histrionum more harhis tonsi , » caligis et ocreis turpùsimi, fidei et pads /œdere omnino » WMcui ; quorum iiaque nrfanda exemplaria, heu! proh » dolor ! Tota gens Firancorum ( nuper omnium honeS'^ » tissima J ac Burgundionum , sitibunda rapuit ».
(3) Voy. à ce tujei Bibl. franç. de Gonjet , tom. VIII , p. 297.
58 tE LA. POÉSIE FRANÇOISE
J'ai fait voir que Guillaurae-le-Conquérant, nprès s'être emparé de l'Angleterre, y rendit l'usage de la langue romane aussi commun qu'en Normandie (i). Cette langue passa bientôt d'Angleterre en Ecosse (a). Les princes normands l'apportèrent ensuite en Italie, et en établirent l'usage dans les lieux de leurs conquêtes, dans la Fouille, la Calabre^^t la Sicile (3). Elle étoit également en usage en Espagne, où elle fut parlée jusqu'au quatorzième siècle (4). Les princes étrangers se faisoient un honneur de l'employer, et Muratori (5) nous apprend que Mathilde , comtesse de Toscane, ne parloit que la langue romane. Enfin les Croisés la portèrent dans l'empire d'Orient (6); de sorte qu'à la fin du douzième siècle on la parloit encore en Morée et dans le duché d'Athènes comme à Paris (7); et c'est là sans doute la première origine du jargon connu sous le nom
(i) Hist. littér. de la France, tom. IV, p. a84. Du Cange, Gloss. laL, Praef., n«» x'viij-xx.
(2j Hist. littér. de la France, tom. VI, p. 112.
(3) Muratori , rerum Italie. Script. , tom. V , p. a55 ; et tom. VII, p. 32a.
(4) Hist. littér. de la France, tom. VI , p. 1 13.
(5) Rerum Italie. Script., tom. V, p. 365.
(6) Bonamy, Acad. des Inscript., tom. XXIII , p. i5o.
(7) Hist. littér. de la France , tom. IV, p. 279.
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de langue franque , qu'on parle sur la Méditerranée et dans toufes les Ëchelles du Levant
Tandis que ritalie, où la poésie provençale étoit cultivée, se troirvoit déchirée par des frétions et par des dissentions intérieures, un grand nom* bre d'UltramontmnB s'expatrièrent et vinrent chercher un asile en France, où plusieurs de leurs compatriotes étoient déjà établis. La cour de Home entretenoit aussi des agents pour le maintien dé ses droits et pour la perception de ses revenus. D'autres Italiens , et particulièrement eeux de Venise, venoient étudier le Droit dan* luniversité de Paris ^ qui à cette époque jouissoit de la plus haute renommée ( i ) ; d'autres enfin se livroient à l'usure dans la plupart de nos villes ^ et à eux seuls faisoient presque tout le commerce intérieur du royaume. Leur nombre étoit si grand à Paris, que la rue dans laquelle ils demeuroient fut nommée rue des Lombtf ds.
£nfin nos poètes françois voyageoient aussi et portoient avec euxleursRomans,leurs Fabliaux et leurs Chansons, qui obtinrent le plus grand succès (2). Muratori (3) rapporte un règlement
(1) Foscarini , délia letteratura Yenczlana , p. 89.
(2) Hist. littér. d'Italie , tom. IV, p. lai.
(3) Ilissert. antidiit. lui., tom. II, chap. XXIX, p* 16, lïapoli, 175a, oa Milan, 1739, ton. II, col. 844* Ce
passage de Muratori, sur l'Histoire de Bologne , porte, Ut QtntatQres Francigtnorum in plaUis communia ad cantan*-
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des officiers municipaux de Bologne , fait en 1288, par lequel il est défendu aux chanteurs firançois de s'arrêter dans les places publiques; les Italiens eux-mêmes avoient leurs baladins qui chantoient les hauts faits de Roland et d'Olivier (i), d'Artus et des autres paladins. Il falloit que la langue et la littérature françoises fussent bien en usage en Italie, puisque le Vénitien Martino da Canale, ayant entrepris une Chronique de f^enisBy la publia en françois (2) ; que Brunetto Latini , ayant composé un Traité intitulé le Trésor, voulut l'écrire en françois , parce qu il trouva cette langue la plus harmonieuse de toutes (3).
dum morari non possint. U y a en note : « Colle qtiali parole sembra verosimiie che sieno disegnati i cantantori délie favole Komanze » che spezialmente dalla Franzia erano poitate in Italia
(1) Cantabant Histriones de Rolando et Oliviero, Fifiito cantu , Bufoni et Mimi in cytharis puUahant , et decenti corparis motu se circumvolvebani* Ancienne Chronique de Milan, citéepar6T08le3ryObsanr.8nrntaUe,toni.rv^,p. iiS»
(2) Parce que, dit-il , langue française cort parmi le monde , et est plus déiàabie à lire et à <nrque nule mutre. Tiraboachi» lom. n, cité dans les Notices des M**, tom. Y, p. 270; M. Gingnené, Hist. littér. dltalie, U>ni« I, p. 884, note I.
(3) Notices, tom. V,p. 268-a74, Acad* des Inscript. , tom. VU , p. 297.
Gloss. de la langue rom. , tom. I , p. zziij ; tom. II , an mot parléurc , et à la Table des auteurs. Hist. Uttér. d'Italie, tom. I, p. 383-387. Ce n'est pas senlement dans les pays que nom vencms de
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Ces divers ouvrages font connoître comment les Italiens ont imité nos chansonniers, et comment ces derniers leur ont servi de modèles dans la forme harmonieuse de Votta^^a rima , dont le premier emploi se trouve dans le Théséide de Boccace. Le savant auteur de l'Histoire littéraire d'Italie (i) a prouvé ce fait par des preuves irré-. cusables, et avec l'érudition et le talent qu'où lui connoît.
Ces voyages , cette universalité de la langue romane nous expliquent comment la chanson dut son perfectionnement aux Provençaux. Chrestien de Troyes et Auboin de Sezane, poètes du douzième siècle, semblent avoir été les premiers qui adoptèrent les formes employées par les Troubadours; Tliibaud, comte de Champagne et roi de Navarre , acheva ce que les poètes ses prédécesseurs avoient commencé ; il étoit fort jeune encore lorsqu'il se chargea de pacifier les différends
eiUr qne la poésie fininçoite étioit ettimée; on la cnltiToit
aussi en Allemagne (Hist. littér. de la France, tom. IX, p. 173 ). Brunon, arche\é<iae de Trêves, depuis iioi Jusqu'en ixaS, raimoit et s'y ezerçoit sourent ( GaUicano co-* thumo exercitatus^ TTon. , epist. ai 4 9 not. p. 246.), ainsi que plusieurs autres. Au surplus , les Allemands connurent ia langae romaiie et s'en servirent quelquefois. ( Chrontcon AbbaU Usper^nsis^ anno 937 ; Concilia^ tom. IX > p. 747; Acad. des Inscript. , tom. XYU , p. 718-719 ).
(i) Tom. Iflf p. 45-46; ei.ib£dff pièces ajoutées , p* 604.
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survenus entre les comtes de Montfortet de Toulouse (i); durant sa négociation il put connoître mieux qu'auparavant les divers rhythmes employés par les Troubadours, et en faire usage dans ses compositions : « Il étoit jeune , dit la » Ravallière; il avoit du talent et du goût pour » la poésie : le succès couronne toujours de si i> belles qualités (2) 9.
Perrin d^Ail'gecort (3), chansonnier attaché à Charles d'Anjou , frère de saint Louis , accompagna son maître, ainsi que le prince Alphonse, dans le voyage que tirent ces derniers pour aller épouser les princesses de Toulouse et de Provence. Perrin, voulant célébrer son retour, fit la chanson qui commence par ces vers :
Quant parti sui de Proyence»
Et du temps félon Ai Toloir, que recommence
IVovelle chanson, etc.
Un poète anonyme , cité par la Havallière (4) , partage les mêmes sentiments ; il se félicite de quitter la Provence , et veut chanter parce qu'il
(1) Histoire du Languedoc» tom. m, 32o , 38o et 45i* (a) Poésies daroideNcvtfre,tom.I,p«»iix9.
(3) Fsachet , p. 568. &<> -, la Borde , Essai sur la Mnsi^ , tom. Ilyp. iSr.
(4) Ppësiesdnroide NaTarre, tom.I^p. aai^.
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a le bonheur de rentrer en France , où demeure
la dame objet de ses pensées (f).
U est aisé de voir , par ce . qui vient d'être dit, que tous ceux qui ont parlé du rapport des Trouvères avee les Troubadours Font fait d'une manière assez légère; je crois avoir éclairci cette question , en conservant k ces derniers Thonneur d'avoir perfectionné la chan^ son et la poésie lyrique ; en prouvant d'abord que l'influence des Provençaux sur la poésie françoise ne fut pas aussi grande qu'on s*esl plu à le répéter, et en faisant voir ensuite par quels moyens les Italiens du treiadème siè-« cle connurent la littérature françoise, et surent profiter des richesses qu'elle présentoit. Dante, Pétrarque et autres, ont célébré dans leurs écrits les héros des romans de Charlemagne et de la Table-Ronde (a). Dans le quinzième et le seizième siècle, la plupart des Poèmes qui parurent en Italie furent des imitations, des traductions ou des suppléments des nôtres. C'est ainsi qu'un grand nombre de nos Fabliaux ont été imités par £occace , qui les a revêtus de son stylé enchanteur.
(i) Au repairîer, que je fis de ProTcncc, ♦ S*esinut mon cœur un petit de chanter^ Qoaat j'aprocliai de la terre de France Où cele maint , que ne pois oublier , etc.
(a) Hist. iiuér. d ItaUe, tom. I, p. 468^ ton». lY et \,
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CHAPITRE PREMIER
Mimes plates non entrelacées. — Rimes léonines ou alexandrines. — yers courts et longs. — Rimes masculines et féminines. — Système d* entrelacements.
]VI. de la Rue pense que les premiers poètes françois avoient formé leur style sur celui des rimeurs latins de leur temps (i). Dans une Notice sur Philippe de Than (a) il dit que la méthode de ce poëte anglo-normand consistoit, « non pas à faire rimer une. ligne ou un vers arec un autre, mais une moitié avec une autre moitié, c'est-à-dire que Philippe écrivoit en grands vers qui ne rimoient point ensemble, mais seulement aux deux hémistiches , coipme la plupart des vers latins composés à la même époque ou antérieurement
Si cette opinion étoit adoptée , il s'ensuivroit que les premiers poètes françois auroient imité
(i) Rapport sur les trftvatiz de TAcadémie de Caen , p. (a) Archseologiai vol. XIL
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le style employé par les rimeurs latins des dixiè-
^ me, onzième et douzième siècles; ainsi ils auroient pris pour modèles le Poème de Marbodus , I évéque de Kennes (i), celui de Marie TÉgyptienne; les vers sur Odon, évéque de Bayeux, etc.^ par le même auteur (a); TÉlégie de Serlon, clianoine de Bayeux, adressée à ce même Odon , sur sa sortie de la prison où il avoit été renfermé pendant cinq ans par les ordres de Guillaume^le- Conquérant; la Satire contre Gilbert U, abbé de Caen , par le même Odon ; le Poème de cet évéque sur le siège et Tincendie de Bayeux ea 1 106 (3) ; les Satires de Warnier, poète de Rouen , vers Tan ioâo;le& épitapbes du duc Guillaumele Conquérant et de la reine Mathilde, son épouse , par Thomas , chanoine de Bayeux ^ et ensuite Sirchevêque dYorck'yle jT/el^i/e Carme/1, qui nous reste sur la mort du même duc. £nfin les Trou-
(i) La Traduction françoise s'en trouve à la BLbl. impér., dans les Manasc. n<»* F. 17, M. 18, fonds de FÉglise de Paris, et 2738 , fonds de la Yalliète. Elle a été imprimée dans les CEuvres de ce prélat (col. 16 38), publiées eu 1708 , in-fol. , ptr le P. Beangendre.
{'x) Ces deux Poèmes , et plnsieim antres que M. de la Rue fait connoître, ne se trouvent pas tous dans les bibliothcques de Parii; mais ib sont an Muséum Briumnicwn* Bibl. Cotton. Vitellins. A. XIL
(3) Arckaeologia , voL XII.
Rapport sur les traTanx de TAcadémie de Caen, p* 190 et
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vères françois se seroieut modelés «ur les poètes latins dont nous avons parlé, et auroient imité le style employé dans tous les ouvrages, sans en excepter les ëpitaphes composées par les poètes normands et anglo-normands des onzième et douzième siècles , dont la plus grande partie nous a été conservée par Dumoutier (i), par Sandfort (2) et par Ducarel (3).
Les plus anciens vers qui nous soient parvenus paroissent être du genre de ceux qu'on est convenu d'appeler vers à rime plate ^ non entrelacés. Nous donnerons d'abord pour exemples deux passages du Livre des Rois (4) , puis deux autres des Poésies de Philippe de Tiian, Trouvère anglo-normand.
L Li arcs des forz est surmimtess (5), £ li fieble sunt efforciez*
Ki prime» forent saziez ; Or se sunt pur pain lucz
(1) Nenstria pia (passim )•
(2) Genealogical history of the Kings of £ngland ( passim).
(3) AngIo*iionnaii Antiquities considered in a tour througb
part of Normandy (passim).
(4) Mamiscr. Bibl. impér., in-4<>9 fonds de Sainte-Palaye.
(5) Cantique d'Anne, mère de Samuel, liv. I, chap. II, Tersets 4 5.
ArcuiJbiHum superatus est, et infimU accincti suni robore* RejdeH prias ^ pro panibus se hcavemni: et fameHei saturati
sunt , clonec sterilis peperit pluriinos : et quce muUos ha(febat JUiosj infiimata est»
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£ li fiimcilleiixsiiiit asades ,
Puisque la baraigne piusui s eniantad £.ceie ki mulz out enfuis afébliacL
IL La mezaize esdrece deV pudrier (i) , Le povre sache del' fémier , Od les iMiacet le ûnt jédeîr, Ghaire de gloire li hit areir*
ni. AI besoin est traved (a) L'ami è éproff ed.
Unchés ne fiid ami , Qui al buising failli.
Pur cel di ne targez Mès ma raison oïez :
Prei vus deF esculter, £ pnis del' amender.
IV. El tens de vendcnger (3), Lares monte ai palmer
(i) En prévenant que cet ouvrage étoit entremêlé de prose et de vers , noos ayons rapporté les 4« et versets. Les dcn MÛTants sont en prose , et le boitième eàt en yers.
Suscitât de puhere egenum , et de stercore élevât pauperem : ut sedeat cum principibus , et soUum^riœ sedeat.
(7) Philippe de Than, Liher de Creatuns. Voici la tradoo* tion de ce passage :
« C'est dans l'adversité qu'on apprend à coonoltre ses véri* » tables amis. Celoi qui noos abandonne dans le malbenr » n'est pas digne de ce nom ; encore un instant , et daignez • m'écouter. Après m'avoir entendu, vous réfléchirez sans » douté , et TOUS m'approvrerez »•
(3) Dans ce fragment , tiré du Bestiaire , Tauteur , Philippe de Tban , décrit l'adresse d'un hérisson pour emporter des
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Là ù la -grappe veit La plus méare seit ( cueille i coupe) » S*in abat le raisin , Mult li est mal veisin; Puis deF palmer descente Sur les raisins s'estent , Puis desus se vulotc , Ruunt cume pelote.
Quand est très ben charget ' Les raisins embrocet; ' Eissi porte pulture A ses fils par nature»
Le même système de versification fut employé par les poètes anglo- normands de la première moitié du douzième siècle; du moins par ceux dont les productions nous sont parvenues , tels que Samson de Nanteuil (ii4o), Geoffroy Gaimar (i 14^^)» Évérard, abbé de Kirkam (1), etc.
grappes de raisin. Les ouvrages de ce poëte ne sont pas connus en France ; ils se trouvent dans le Muséum Bniamicum et dans la bibliothèque du Vatican. Le Liber de Creaturis , sé- IMuré en deux parties ^ se voit au commencement et à la fin d'un manuscrit appartenant à la bibliothèque du duc de Nor» folk ; dans celle de la Société royaledes antiquaires deLondres. Le second ouvrage, le Bestiaire , est au Muséum Britann,^ biblioth. Cotton., Nero* A* V. Yoy. Archaeologia , tom. XII « et Rapport sur les travaux de l'académie de Gaen, p. 19^. Philippe de Than pui>lia ces deux Poèmes , l'un en 1107 , et Tautre en X121.
(i ) Samson de Nanteuil a rimé les Proverbes de Salomon p et les a écrits en vers de huit pieds.
Ceoffiroy Gaimar ^ employé la même mesure dans son Hia^
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Le roman de HwUqfetdeHom^ dontf ai rapporté des fragments, paroît être le premier qui soit écrit en rime léonine ou alexandrine, c'est-àdire en vers dont les rimes finissent par la même désinence , ainsi qu'on le voit dans plusieurs ouvrages à-peu-près du même temps, et principalement dans les Romans ^Alexandre ^ de Gaiin le Loherain , etc. Robert Wace , Benoît de Sainte -More, Guemes ou Gamier de Pont- Sainte -Maxence , Pierre de Vernon se servirent alternativement des vers de huit , de dix et de douze pieds , sans la distinction des rimes masculines et féminines.
L'anonyme qui s'est caché sous le nom de Reclus de Moliens (i) paroit avoir été le premier qui ait entremêlé les rimes (2). En parlant de ce poète ^ les biographes (3) n'ont pas £iit
toire des Rois angh-saaeons. Les ouvrages de ces deux poêles
ne se trouvent pas en France.
Quant à Évcrard , qui (lorissoit avant ii45, la Biblioth. imp. , Ibods de l'Église de Paris ine^^ n<» 5 , loi. 197, possède la Tradiiction des distiques de CatoU) écrite en yen de six pieds.
(i) Natif d'Abbeyille, suiyant le P. Daire , Tableau des
sciences et des belles-lettres dans la Picardie, p. i6o.
(1) Cet auteur a ëdiappé aux recliercbes de Pasquier, de
Faucbet , de du Yerdier , de la Croix du Maine , etc.
(3) Bcml , Trésordes antiquités , au Catalogue des auteurs»
Carpentier, Glossar. Novum.
Ménage, Origines de la langue £ran{oise» pag« 172 et 571.
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mention de cettte particularité. Ils n'ont pas même fixé Tépoque où les poètes firançois adoptèrent le système d'entrelacements , qui semble nous yenir des Troubadours ( i).
Du Gange (2) rapporte que le poète connu sous le nom de Reclus dé Moliens vivait sous Hen* ri II , roi d'Angleterre , dont le règne dura depuis'ii54 jusqu'à Fan 11 89 (3). Cette opinion 5*accorde avec le sentiment de Ménage (4) ; il pense que le de Charité (at composé sous
le règne de Philippe-Auguste; il doit en être de même pour le Miserere ou li romans du Renchis de Moliens (5)« Ces deux Poèmes sont divisés par strophes de douze vers de huit pieds , Assib
Du Chesne , dans set Notes sur Alain Chartier. Du Cange , Gloss. et obserr. sur Joinville 9 p. 99.
Nouveau Joinville, au Gloss.
Barbazan , Fabliaux » nouY* édit*^ tom. I, p. 37 ; et t* III j Préf.^ p. xîv.
. Çlois. de la langue romane 9 Table des siitenn*
(i) M. Ginguené, Hist. liltér. dltaUe, tom. I, p. aSG et
suiv.
(a) Observations rar l'Histoire de saint Lonys, p. 99.
(3) Art de vérifier les dates*
(4) Orig. de la lang. franç., p. 17a , sur le mot caUnger.
(5) De bons exemples de moralitez , sur tous estas et tôt U siècles. Ces deux ouTrages se trouvent à la Biblioth. impér., sons les n<» 7649 et 7534 de Taneien fonds 9 M« a 9 M. n? 79
no 6 , fonds de TÉglUe de Baria.
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lesquelles l'auteur emploie deux rimes différentes. Il s'exprime aijQsi pariant du mariage (i) :
Droite Yie est de mariaige , Chascnn doit seirir sans ontraige ,
Li uns l'autre quant à son per. (pareil.)
[Noces sont aussi comme la caige^
Où en enelot oisel sauvaige ,
R'il ne poist jamais eschaper.
Ne se doit pas cil encourper.
Qui vigne a de Tautroi graper;
Noces sont refbi pour oraige ,
£t sont pour celui atraper,
Qui veut autrui feme happei*;
^oces font as trop cbaus ombraige.
Les chansonniers françois adoptèrent non*
seulement les diverses espèces d'eulrelacements en usage chez les Troubadours , mais encore ces rimes bizarres et difficiles que ïon a faussement attribuées à Marot et à son siècle (q). Nous en rapporterons des exemples qui ne laisseront aucune incertitude à ce sujet.
Aubin, ou plutôt Auboia de Sezane fut un des premiers qui, dans le douzième siècle, enrichit la Chanson de plusieurs mètres inusités jusqu a lui. Ce poète, sur la yie et les ouvrages duquel on trouve des détails dans Fauche t (3) , la Raval-
(i) Dam le ilfiifemv, stroph. 199.
(a) Le Grand d*Anssy , Fabliaux , in-80 , Préf., p. ciij.
(3) CËuvres, p* 576, v^*
JCI, 1)E LA. POÉSIE FRANÇOISE
lière (i) et 1» Borde (2), paroît ayoir pris pour modèles les Chansons du célèbre Chrestien de Troyes, mort l'an 1 191 (3) , et dont tous les Ouvrages ne nous sont point parvenus. 11 ne reste de ce poète que trois Chansons et six Romans, qui sont ceux de Percevais du chevalier au Lion^ de LancelotduLac^ de Cliget, d'Érec et A*Énide^ et de Guillaume d Angleterre (4). Ses diverses traductions et son roman de Tristan sont perdus ou du moins ne se trouvent dans aucune bibliothèque. On lui a faussement attribué les Romans du chevalier à VEspée et du GraaL Voici 4eux couplets tirés d'une de ses chansons.
Joie ne guerredons d'amours Ne Ticaent pas par bel terar ;
(i) Tond. I, p. 219 et lom. p. i8o-i85.
(1) Essai sur la musique, tom. II, p. i56.
(3) Lengiet du Freanoy, BiUioUi. dMRomanty ton. II, p. aa8.
Catalogue de la Vallière , tom. II, p. aie. La Croix du Maine, Bibliothèqae ftinçoise^ Notes, tom. I, p. lao.
Du Verdier, ibid,^ tom. I, p. 3ji5-3ic^. Fauchet, p. 557-56o*
Pasqnier, Recherclies de la France, tom. I, p. 692* GIoss. de la langue romane , tom. II , p. 7 Sg.
(4) Mannsc. de la BUiliotli. imp. , n«* 68^7 , 6987 , 75i8-a, ancien fonds, 27 et 73, fonds de Cangé, Sa6 fonds de Baluze
Car on voit chaus souvent Ki serrent sans aller aiUonrs.
Si m'en aîr Quant celi serf sans repentir Ki ne me vent £iire secours*
Ile sTAorns.
Voirs est c*amoars est grant douçours Quant doi cuer sont un sans partir; Biais amours £ùt l'un seul languir.
Et les annis sentir toujours.
Bien os géhir.
Que ne puis à. amours venir, £n amours gîst tous mes secours.
Les poésies d'Auboin de Sezane ont du aom* bre et de la grâce; on en jugera par les exemples insérés dans les ouvrages de la Ravallière et de la Borde (i). Je n'en rapporterai qae ce couplet*
Quant Toi le tens félon rassoagier , Et Terbe Tert contre soloil resplandre »
Lors chanterai qu'il me seroit mestier Que ma Dame Toosist son home prandre* Qu'en tout le mont plus de richour ne quier , Car tuit li bien qui sont , seroient mendre,
Ke li mien voir, Ne je ne puis, s'el ne me Tuet «tendre, •
Grant joie avoir.
Tout ce qu'a dit le savant auteur de l'Histoire littéraire d'ItaUe (a), en traitant des formes, du
(i) Loccit.
(a) Tom. U, p. a85 etsuir.
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caractère de la poésie provençale, du retour et du croisement des rimes, peut s'appliquer , à peu de choses près, à la poésie desTrouvères. On b'eu convaincra facilement par les citations que rapportent Fauchet, la Ravallière, le Grand d'Auss} , la Borde , etc. , ainsi que par les pièces que je transcrirai plus bas; mais qu'il me soit permis de donner quelques exemples de rimes doubles, ou en écho, et autres rimes bizarres , et de faire coiinoitre quelques autres exemples d'entrelacements.
l«r Exnif u o*im nies ▲ mntit doubles ou sv écmo (i).
Au partir de la froidure.
Dore,
£.e Yoi apresté, £sté;
Lor» plaing ma mésaTentore,
Cure If *ai eu d'aimer ,
Car amer Ai iOTent son gteu trové,
Prové Ai soirentes fois
Malefois Fsit par tôt trop i blaHmer (2).
(i) Cette pièce, extraite du Mannsc. , fonds de Cangé , se trouve aussi dans le Recueil des poètes françois avant iSooy p. 990. Elle est de Gilles le Yiniers , poète du treizième siècle. Voy. Fauchet, p. 574; la Borde, Essai sur la musique, tom. II , p. 23o la Çroix du Maine » et du Yerdier , etc.
{2) Cette duuKSOtt est composée. 4c cinq, stropbes sur la
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II* EXSMPLE.
Jùnon ki le me comande.
Mande,
Par moi tôt amant ,
flaisant et sans boiidie f.
Die
Chascuns c^est déport Port
Chascans ceste noyele*
Ele
Est bele et avenans*
Icelle est la très mignote
Note (eluinsou) K^amon ùat savoir;
ÀToir
K.e puet belle amie.
Mie
JXéV doit reloier.
User £n doit sans folie;
Lie
Est la paine à fins amans (i).
IIP Exemple» ^
Entrelacementt de grands et pédis ven (a) •
Beaux m'est prinstans au partir de feyrier, &e primerole espanit el boscaige;
même mesure. Les deux suivantes, extraites des mêmes mamiser. , simt eùcore de Gilles le Yiniers.
(i) Cette pièce contient cinq strophes. Je n'ai rapporté cette dernière que parce quelle est citée, avec quelques différences • par le Grand d'Aossy ,Fabl« in-8^ , 1. 1 ,PréL , p. ciij.
(a) Cet ezanple, tiré 4ii Reeoeil des poètes françois»
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A dont me vient fin talent d^envoisier , Plus k'en ivec aa félon tans sanyaige. JXon pas pour çou ke j*aie cuer volaige
Por cangier ; Car tos-jors aine et serf da cuer entier Et amerai tos-jois en mon eaige ( âge ).
ly EXSHPLB (l).
A, l'entrant del' dons termine DeF tans novel ,
Ke naist la floi^ ens Tespine ;
£t chil oisel Chantent parmi la gandine (forêt )
Seri et bel.
Dont me rasaut amors fine
D'un très dous mal Car je ne pens à riens , al Fors là où mes cuers s'acline.
Je fesisse chançons et chant
Miex c*onqiies mais et plus sorent;
avant i3bo, p. 992, est encore de Gilles le Viniers. La
chanson est composée de six strophes sur la même mesure et les mêmes rimes.
( I ) Par messire Maurice de Craon. Voy. la Borde , Essai sur lamusi<{ne,tom.II, pag. 184*
Dict. liist. univers. 9* édit., art. Craon.
Recueil des poètes icançois, avant i3oo,ManQSC| p» aS
et 994.
. La pièce d'où cet exemple est tiré contient cinq strophes. <2) Par GUlebert de Bemerille » Hanse, fimds de Cangc,
BÀJXS LES XII* BT XUl* ftlisGIiBS. 77
Mais il par est si très chiers tant De merci que n'en trais noioit
Je ne Mi ù ele maint Ne je ne trais lu m'i maint^ Ne jà beaus chant ne fera
Ki joie n'aura; ElasI je sois trestous nos
Desvestus (i). .
VP Exemple (a).
Puis c'Amors se veut en moi
Héliergier, Riens ne Toil se je recroi D'envoisier.
Por iyer sanvaif e.
Dame bele etsaige, M'a à jiistisîcr.
D'estre à son dangier (domination^ puissance)
Ai bel avantaige
Je m'en tien plos chier.
et Kecueil des poètes François ayant i3oo, pag. i^ao. Cette pièce est composée de dnq stroplies et d'un enyoi.
La Borde , Essai sur la musique, tom. II,pag. i66, rapporte trois chansons de ce poète. Elles sont remarquables par les jolies pensées qu'elles contiennent, et par les di* Terses mesures dont Ghilebert s*est seryi*
(i ) Ce refrain revient à la fin de chaque strophe, ainsi qu à la fin de l'envoi.
(%) Par Ghilebert de Bemeville , Recueil des poètes ficanfois avant i3oo, pag. laaa. La pièce contient cmq strophes
sur la même mesure : elle est terminée par un envoi.
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Hélas ! je suis reftisez
Et ma chançon refusée ; J'ai tôt mes solas mués En ire et en grief pensée.
I^^on , jamès ne chanterai
De cuer gai ^
S*il n'agrée.
Ma Dame honorée , Que j'aim' de cuer verai ^
Se mal hai.
Bien l'ai desservi S*en quier merci (a).
VIII« Exemple (3).
Trop a ens li sens et valor, £t à beauté n'a pas fia,Uli :
Oex a rians , fresce color , Trestos li cuer me resjoï , Quant premiers la vi.
Diéx ! tant est gens li cors de li , Dame an cors gent , Cui j'aime si loiaument m erchi vous crL
(i) Par Ghiléberl de Bemeviile. Cette chanson contient cinq strophes* Recueil des poètes françois ayant i3oo , pag. 574.
(a) Arexception de cette strophe, les autres sont terminées par le même refrain*
(3) Par Jacques le Yiniers , Recueil des poètes françois ^▼ant i3oo, pag* 864 et 865. Sur les cinq strophes dont la pièce se compose j'ai choisi la quatrième*
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IX« £xbxplb(i)
De loial amor jolie ^ Vannd on cant cooienchier^ Mon cuer a en sa baillie.
Jamais partir ne Teiiqfaier* Car en desdoisant mestier A tote joie acomplie ,
£a sa vie.
Si tant sert k'il a amie.
£X£MPLS (2).
Dame , se c estolt par noient
Ce que j'ai ser?i, Si soi-je liés qa*il convient
Que vos secors prî.
D'autre part me £iit merci
Espérer, Pitiés, qui bien set ouvrev Pour fin ami.
XI« EZBMPI.S (3).
li mans d*amer me plaist mieux à senUr ^ Qu'à maint amant ne fet li dons de joie ^ Car mes espoirs vaut d'autrui le joïr.
(i) Par Jacques le Viniers; Recneil des poètes françoîs
avant i3oo,p. 862. Les cinq strophes dont cette pièce est composée sont sur les mêmes rimes.
{%) Par Adam, surnommé le Bossu é^Anas. Le Recueil des poètes françois, pag. 1877 , en contient plusieurs de cet auteur. Cette chttison est Àite dans le même genre <pie la précédente. Elle contient également cinq strophes ^ dont
je rapporte la quatrième.
(3) Par Adam le Bossu , Recueil des poëte» franfois avant iSoo^ pag. 1404.
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Si bien me piaist quanquet amours m'envoie» Qnar quant plus snefire , tt pins me plaist que joie.
Jolis et chantant.
Aussi liez sui et joianz f
Que se pins ayant estoie.
Amis 9 je muir à eélée , Par le Dieu qui me £st née , Mielz Todcoie estre enterrée HastiTement ,
Que vivre eu tel martire Si longuement
On se borne à ces exemples , parce que dans le chapitre de la Poésie lyrique il sera traité de toutes les espèces de poésies chantées et déclamées.
Je n ai point parlé de Tentrelacement des rimes masculines avec les féminines , dont le roi de Navarre fit un usage plus fréquent que les poètes ses contemporains; son exemple ne fut point imité, parce que les rimeurs des douzième et treizième siècles ne distinguoient point les voyelles en longues et en brèves , ainsi que les pénultièmes syllabes des mots (2). Ils ne distinguoient point non plus ït ouvert de ï± fermé ^ et les faisoient rimer ensemble, de même qu un
(i) Par un anonyme , Recueil manusc. des poètes françois aivanft iSco, pag. i492« Des cinq stropkes dont la pièce est • composée on rapporte la seconde.
(a) Barbasan, Fabliaux , tom. lU, Préf. , p. i
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simple avec ses composés. Ils n'avoient aucune idée des élisions, du rejet des hiatus , du nié<lange des genres de rimes, du choix varié des mesures , règles consacrées aujourd'hui , mais qui leur étoient entièrement inconnues; enfin ils ne suÎToient aucune de ces lois qui ont fait de la poésie françoise Tart le plus difficile, et que les grands hommes du dix-septième et du dix - huitième siècle semblent avoir fixées pour toujours.
CHAPITRE II
Mœurs et Jonctions des Poètes* — Leurs relations^ dans les (Jours. '^Relations quHls avaient erUr^ eux. — Sociétés poétiques.
Si les barbares qui dans le cinquième siècle envahirent la Gaule adoptèrent la langue , la religion , les coutumes et la législation des vaincus 9 ils communiquèrent aussi à ces der-> niers dilTérents usages qu'ils avoient apportés de leur patrie. Les Scandinaves avoient leurs scaldes qui les auimoient au combat, en chantant, à la téte des armées, les hauts faits desguer* . riers qui s'étoient le plus distingués par leur valeur ou qui étoient morts en défendant la pa* trie. Après la victoire, ils meltoient en vers les exploits dont ils avoient été témoins pendant la
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bataille (i). 11 ea fut de même -chez les Germains (a). Au rapport de Tacite , ces peuples avoient un grand nombre de poésies qui contenoient leur histoire , et qui se chantoient également à la téle de leurs armées. Gel usage, apporté en France , fut bientôt adopté , et dès la première race de leurs rois les Francs eurent des ménestriers pour célébrer leurs victoires^ ét des poésies militaires, ainsi que je le démontrerai à Tarlicle des chansons de geste (3). Elles étoient les Annales des peuples du Nord, et on ne les avoit pas encore totalement oubliées au huitième siècle , puisque, au rapport d'£ginhart , Charlemagne les fit mettre par écrit et en apprit une grande partie par cœur. Les poètes, chargés de Thonorable fonction de célébrer les héros , et de transmettre à la postérité les belles | actions dont ils avoient été témoins y furent ap* • pelés ménestriers (4). Ils marchoient à la suite des armées , et leur emploi ne consistoit pas seulement à entonner les chansons de Charlemagne et de Holand, mais encore à commencer Tattaque et à ouvrir le combat.
Geoffroy Gaimar, poète anglo-normand , qui|
(i) Mallet, Introd. a TBistoire du Dattemarck, chap. XIII. (a) C* Com» Taciti, de morihus Germanomm , cap. III.
(3) Grosley, Observations sur Tltalie, tom. IV, p. ^3. Saint-Foix, Essais historiques, tom. II, p. 191.
(4) Du latin minister, en basse latinité' ministeUtts.
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de If 4a à 1145 publia une Histoire des Rois anglo-saxons (i) , uous fournit des détails curieux sur la profession des ménestriers qui suivoient les armées 9 et particulièrement celle de Guillaanie - le * Conquérant Chacun sait qn^à cette époque le fameux Xaillefer étoit chargé de remploi d'annoncer le signal du combat, et qu'il fut remplacé par le ménestrel Berdic (a).
(i) L*Histoire des Rois an^o-saxons n*est pa» en France ; ' elle se trouve au Muséum Bntannicum^BïbL reg., no i3, A. XXI.
(a) Armes aveît et bon cheval.
Si est hardis è bon vassal.
Devant les altres cil se mist.
Devant Engleia merveiUes fist | Sa lance prit par le tnet , Com si ço fost un bastunet, Enoountre-niont hait la geta , Et par le fer reçéne Ta.
Trois fez issi gita sa lance y La quarte feiz mult près s'avance ; Entre les Englrâ la ]|an^.
Parmi le cors un en naffra ; Pnis tretst s'espée , arere vint Geta s'espée k'il tint, Sncountre*mont pnis la reçeit; L'un dist al altre ki ço veit , Ke ço esteist enchantement , Ke cil fesoit devant la gent.
Quant treiz fois out gelé s'espée» etc. (*).
(*) Archaeologiai tonu XII , p. Sx a.
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Gaimar s'exprime ainsi à ce sujet.
ce Armé de toutes pièces et monté sur son bon » cheval, Taillefer marchoit à la téte des siens; » il les quitte et s'avance vers Tarmée angloise. » Prenant sa lance , il la jette trois fois en l'air » et trois fois la retient par la pointe; s'avan- » çant eucore davantage , il saisit son arme de » nouveau et la dirige contre les ennemis. Lan* » cée avec force, elle atteint un soldat et lui » traverse le corps; puis, se retirant en arrière, 3> il tire sa bonne épée, la jette en Tair plusieurs ^ fois, et la retient avec tant d'agilité, que les » Anglois regardent son adresse comme les effets y> d'un enchantement ou d'un miracle; enfin, » piquant des deux, il se précipite vers larmée » ennemie ^ commence l'attaque, et par ce moyen » donne aux Normands le signal du combat ».
Ces tours d'adresse du ménestrier Taillefer, rapportés dans TUistoire des Kois anglo-saxons de Geoffroy Gaimar, ont été représentés sur la tapisserie dite de la reine Mathilde. Je saisirai cette occasion pour faire observer que cette tapisserie ne fut point l'ouvrage de Mathilde, femme de Guillaume-le-Conquérant, comme Font avancé Lancelot (i) et Montfaucon (a) , mais qu'elle fut i brodée par Mathilde, fille de Henri 1^^, d'abord
(x) Académ. des Inscript. , tom. VX , p. 739, et tom. YUI, p. &o%»
(a) Monuments de la monarchie irançoise • tom. L
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épouse de l'empereur Henri V, puis de Geoffroy Plantagenet, comte d'Anjou, dont elle eut Henri H (i).
" La noblesse voulut aussi s'attacher ces êtres privilégiés qui, en chantant les belles actions de ses aïeux, embellissoient ses fêtes, et Tamusoient dans ses moments de loisir ou dans les longues soirées d'hiver. Philippe Auguste avoit à sa cour le poète Hélinand (a), qui pendant son repas lui racontoit diverses aventures ou quelque sujet tiré de la Fable et de THistoire (3). Le roman d'Alexandre, publié vers 1 1 84 (4) 9 en fournit la preuve.
(1) Voy. r£xtraLt de la Dissertation de M. de la Rue sur la tapisserie de Ba jeux , dans le Rapport des traTSiiz de TAcadémie de Caen , pag. 184-189.
(2) Hist. littér. de la France, tom. IX^pag. 174* Loisel , Lettre à Fauchet» i594, in-xsu Mémoires de Beauvais , pag. 2o3.
Massieu, Hist. de la poés. franc., pag. 120. Bibliotheca Cisterciensis , tom. VU, pag. 3x8. Le Grand d'Aossy, FabL , tom. I , p« 196. Poésies du roi de Nararre , tom. I, pag: 16O. Daire , Tableau hist* des sciences et belles^lettres dans la province de Picardie , pag. i58« .
Gonjet 9 Biblioth. françoise, tom. TIII^ p. 3i7.
(3) Poésies du roi de Navarre, tom. I, pag. 158-167.
(4) Au troisième $ de la troisième partie nous fournirons les raisons qui nous ont ùtit adopter cette date*
Quant li Rois ot mangié , s*apela EUnant. Por II eibaftoier commande il cbant ;
DE LA PO^ÏE FBANCOISE
L'usage d'avoir auprès de soi des poètes pour égayer les repas subsista encore longtemps; car, dans sa Vie de Charles V, l'abbé de Choisy rapporte que pendant le dîner de la reine il y avoit un prud'homme qui faisoit des contes. ^
Les rois et les grands vassaux avoient auprès d'eux des poètes, comme ils eurent depuis des lecteurs : c'étoit un emploi dans l'état de leur maison , et l'on cbargeoit ordinairement ces conteurs d'amuser les convives (i).
L'usage des poètes et des* baladins remonte aux premiers temps de la monarchie. Sidonius- ApoUinaris en parle dans la description qu'il fait de la Table de Théodoric II , roi des Visigoths de France , et il loue le monarque de ce qu'il se donnoit rarement ce plaisir (a).
Il est probable que les jeux et les farces de
Cil commence à noter , ainsi com li Jaïant Vourent monter au ciel, corne gens mescréant, Entre les Dieux en ot une bataille grant , Se ne fiist Jupiter , à la foudre bruïant y Qui tous les desrocba ; jà n'eussent garant (*).
(1) Le Grand d*Aussy , FabL, in-8o, tom. I , p. 196. FI en étoit de même .en Italie , où cet usage avoit été adopté, Voy. M. Ginguenë , Hist. litt. dltal. , tom. II, p. 278.
(2) Sanè intromittuntur , quanquafn rarà, înter cœmmdurr mimici sales, Apollinaris Sidonii, Ëpist. , lib. I, p. G, edit Sirmond»
(*) Rom. d'Alexandre, 7190 - 2 , f» , Ro fonds de Cangé.
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ces baladins étoient contraires' à la décence et
aux bonnes mœurs, puisque plusieurs conciles et plusieurs de nos rois même les proscrivirent . Cependant, malgré ces anatbèmes, on les vit subsister de siècle en siècle, toujours également recherchés.
Le nombre des poètes s'accrut bien davantage lorsque toutes les têtes, exaltées par les croisades, et surtout par les conquêtes d'Angleterre, de Sicile, de Constantinople , de Jéru- ^salem , ne rêvoient que joutes, combats et triomphes. La chevalerie, qui venoit de naître , augmenta encore Fenthousiasme par le spectacle imposant des tournois et par celui des fêtes des cours plénières. Les aventures des héros de Charlemajgne et de la Table-Ronde inspirèrent le fanatisme des grandes actions. Ce renouvellement de la poésie, et laiaveur dont elle jouissoit auprès des grands , fit éclore en France une foule de poètes, dont Tunique occupation étoit de parcourir les châteaux des seigneurs particuliers, qui, peu riches , ne pouvoient jouir de cet amusement que lorsque l'occasion s'en préseutoit Les Trouvères chantoient les exploits guerriers, les miracles, les aventures d'amour, les expéditions.religieuses, les plaisirs de la vie et de la société , ou les charmes de la solitude et du cloître. On les récompensoit par des dons en argent, en chevaux , en habits et en fourrures. Les seigneurs quittoient souvent leur robe pour
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revêtir le niénestrier qui les avoit amusés (r); et celui-ci, à son tour, se faisoit honneur de la porter dans les {grandes occasions, pour inviter celui qui Técoutoit à ne pas être moins généreux que les autres (2).
Dans la plupart de leurs compositions les ménestriers rapportoient les traits de magnificence dont ils avoient été témoins, ou ils en attribuoient aux héros dont ils chantoient les exploits (3).
( I ) Dict du Buffet , Manusc. n®* 7 2 1 8 et 7615. Barbazan^ tom. III, p. 264-
Le Grand d'Aussy, le Siéç^e prêté et rendu , tom. I , p. 291. Lai de Lanval^ par Marie de France, Manuscr. n° 7989a, fo 54.
Le Grand d'Aussy, tom. I, p. 97, ii3 et 412-
(2) Voy. Muratori, Disserl. XXIX, tom. II, col. 83i et suiv. , qui renferme des choses curieuses concernant les poètes , et qui fait mention des dons qu on avoit coutume de leur faire.
Cet usage de se dépouiller et de donner son habit à la personne qui apportoit une bonne nouvelle subsistoit encore dans le quinzième siècle. Dans les grandes Chroniques de France , Jehan Chartier dit : « La royne estant accouchée » d'ung filz, le 4 febvrier i435 , li roy (Charles VII ) despè« V cha le hyrault, qui avoit à nom Constance, pour en mander » la novelle au duc de Bourgongne : de laquelle novelle icelui » duc tesmoingna d'estre fort joyeulx , et bailla au dict hy- 1» rault cent riders d'or et la belle robe brodée dont il estoit y> alors vestu ».
(3) Anchois i ot joie moult grant Que font li petit et li grant.
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La vie dissipée que menoient ces auteurs ou dianteurs ambulants , les présents qu ils rece-
Cil joHgléour de pluison terres (*) Gantent et sonent lor vieles.
Muses , harpes et orcanons (orgues),
Timpanes et salterions,
Gi^es , estÎTes et frestians »
Et bttîsines et calemians (chalumeaux).
Cascuns d'els grant joie demaioe ;
pe joie est toute la Cors plaine/
Car moult ert li rms Artns rices
Onques ne fu malvais ne chiches; .
Moult lor fîst bien à tous aidier
De qnanc[u*il lor la mestier ( besom )•
Tait cascuns o s*espoasée ,
Si come lui plesl et agrée.
Au matin quant il fu grant jor ,
Furent paié li jonglëor,
Lî un orent biax palefrois,
£eles robes, et biaux agrois (bijoux);
li autre lone ce qu'il estoient
Toit robes et deniers aboient;
Tuit furent paié à lor gré ,
Li plus povre orent à plenté*
Qant li jottgléour sont paié
En lor païs sont repairié ;
£t la Cours estoit départie
Cascuns cbeyaliers o sa mie
S'en vet à joie et à bandor (**).
(^U j a sans doute nnc faute de copiste dans le maniiscr. , car cet ^àtnx wen ne riment pat ensemble.
(**) Roman de TAtte périUeox, n* 7989*», f> 44 coL »et 45^ I* coL X.
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Toieut, restime dont ils jouissoient, ea fit teUemeut augmenter le nombre, que Philippe- Auguste fut obligé de les cbasser; ils rentrèrent bientôt dans le royaume et formèrent une troupe nombreuse , sous le nom de Ménestrandie. C'est à cette époque que fut instituée la ridicule royauté des ménestriers. L'art de la jonglerie ou ,de la ménestrandie fut alors divisé en quatre espèces de talents. Les Trouvères ou fabliers cornposoieut les Romans, les Fabliaux, etc. ; ils mettoient en rimes les sujets que les chanterres exécutoient L'un étoit poète, et l'autre acteur- | musicien ; quelquefois ils réunissoient ces deux j arts. Les conteurs débitoient les productions des j fabliers , et faisoient en rime ou en prose les récits I et les contes. (On a quelquefois même confondu les historiens sous ce nom. ) On nommoit Chanterres ou Ménestriers les musiciens dont le métier étoit de chanter et déjouer des instruments. Les jongleurs, qui jouoient aussi d'un instrument, étoient une sorte de baladins ou de joueurs de gobelets , qui , habiles dans l'escamotage , con- | duisoient des animaux dressés. Celte classe , la plus considérable, gagnoit beaucoup d'argent. Enfin le ménestrel étoit le chef d'une troupe de conteurs et de ménestriers.
Les écrits du temps nous représentent toute oette troupe famélique d auteurs sous les couleurs les plus propres à justifier les mesuras de rigueur qu'on employa contre eux.
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Un ancien Fabliau (ij trace le portrait d'uu méaestrier; il est peint sous un jour peu £ayo-* rable, et sa ressemblance est malheureusement trop parfaite. Cependant la variété de talents qu'on exigeoit pour cette profession si décriée est réellement extraordinaire ; elle est telle , dit le Grand ^ qu'on ne pourroit les trouver réunis aujourd'hui. Kous en avons la preuve dans un autre Fabliau du treizième siècle (2), où l'auteur entre dans les détails de tout ce que doit savoir un ménestrier ou un jongleur. Le poète supppse que deux troupes de cette espèce de gens , s'étant rencontrées dans un château , veulent di* venir le seigneur par une querelle qu'ils font naître. En conséquence les deux rivaux ^ après s'être moqués l'un de l'autre et s être injuriés, font chacun Tenumération de tout leur savoir. Ils connoissent les poètes leiu^s. contemporains et leurs ouvrages , savent *> conter en roman et en latin, réciter les aventures des chevaliers de Charlemagne ou du roi Arthur, les chansons de
(i) De Saint-Pierre et du Jousjiéor^ Manuscr. n**» 72^18 et ' 18^0 de Tabbaye Saint-Germain. Barbazan , tom. III , p. a8a.
Le Grand d'Anssj, le Jongkurqui va en enfer ^ tom. Il » I»g. 36-47-
(a) Les deux Bordéon ribauds^ Mannscr. n^7ai8,f'sii3y 7615 et f83o de Tàbbaye Saint-Germain, f<* 69. t«; le
Grand d'Aussy, les deiw. Mènes triers ^ tom. I, p. 999-311. Voy. encore ie Songe ou la Foie d*enfer^ par Raoul de Uoudan y Mannscr. 761$; le Grand d'Aussy, tom. Il, p. 17^ M. Ginguené ; Hisj. litt. d'Italie , tom. II, p. a i - 23*.
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toute espèce , jouer de tous les instruments et
donner des conseils aux amants; ils connoissent aussi tous les jeux imaginables , et toutes les poésies chantées, déclamées ou contées, etc. Ce Fabliau nous apprend encore que les poètes les plus célèbres se donnoient des noms de guerre ou des sobriquets ridicules, comme Brise -Tête, Tue -Bœuf, Arrache -Cœur, Ronge- Foie , Brise Barre , Courte-Barbe, FierA-Bras, Tourne-en-Fuite, Tranche-Côte, Courte-Epée, etc.
Saint Louis exempta les jongleurs qui arri- Yoient à Paris du droit de péage , qui se payoit, à rentrée de la ville, sous le petit Chastelet; Fun des articles porte que le marchand qui apportera un singe pour le vendre paiera quatre deniers ; que si le singe appartient à un homme qui Tait acheté pour son plaisir, il ne donnera rien ; que s'il est à un jongleur, il le fera jouer devant le péager, et que par ce jeu il sera quitte du péage, tant du singe que de tout ce qu'il auroit acheté pour son usage (i).
(i) «li singes au marchant doit quatre deniers, se il
» pour vendre le porte ; et se li singes est à home qui Tait •» acheté por son déduit , si est quites , et se li singes est au » joueur, jouer en doit devant le paagier , et por son jeu » doit estre quites de toute la chose qu'il achète à son usage « •» et ausi-tôt li jougleur sont quite por un ver de chan- •» çon (*)»•
(*) Establissements des mestien de Paris , par Esdenne Boileau ,
qui fust prévost de Paris , depuis ii5S jusqu'en 1268 , Manuscr. fonds de Sorboime » 204 1 r« col. 2 , cbap« del Faa^e dcjtcM ^nt.
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C'est de là qu'est venu le pro verbe, /?ayer en gambades ou en monnaie de singe. La stiite du règlement porte que les ménestriers seront quittes de toute redevance en chantant detant le péager.
SOGliris POÉTIQUES.
Si les habitants des provinces méridionales vantent les agréments de leur patrie, les faveurs accordées aux Troubadours , et la magnificence de leurs cours d'amour, quoique leur historien n'en fasse point mention (i), les Normands, les Picards et les Flamands vantent également, et peut-être avec plus de raison, leurs PujrSf ou leurs cours d'amour, et leurs Gieux sous Vot^* mel (2).
On donna à ces assemblées le nom de puy, parce que les poètes y lisoient leurs productions sur un théâtre ou lieu élevé, nommé en basse
latinité podium (3).
(1) Millot, Hbt, liuér. des Troubadoon, tom.!, p. xa«, Voy. encore Hist. littër. d'Italie » tom. I, p. So3, note x.
(a) Daire , TabL lulst. des sciences et belles-lettres dans la Picardie, p. i58 , et Hist. d*Amiens, tom. II, p. loS*
Le Grand d'Aussy, Fabl. in-80, tom. I, p. 244,
Farin^ Uist. de Rouen, in-4^y tom. I, 3« part., p. 56»
(3) Voy. , sur ce mot, du Gange , Gloss. lat., ttXiloss. d^ la Ijingue romane , au mots puesch , pug, pui.
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Les siècles de la chevalerie furent aussi ceux de la galanterie , et sitôt que Tart sublime , c est ainsi qu'on nomîtioit la cheralerie , fut institué , on vit se former dans presque toute la France de ces assemblées où nos Preux et nos Trouvères alloient célébrer la beauté, chanter leurs maîtresses, et recevoir de leurs mains la couronne de fleurs qui attestoit leur triomphe. Ce fut la rose qui , par la beauté de sa forme, par l'éclat de sa couleur, par la suavité de son parfum, obtint la préférence. Dans toutes les cérémonies, dans toutes les fêtes, on portoit un chapel dero* \ ses; c'est ainsi que s'appelpient les couronnes (i).
On doit présumer que les premiers établissements de ce genre durent se former dans l'intérieur des familles, où, rassemblés entre leurs parents et leurs amis, les joyeux convives, le verre en main , célébroient tour-à-tour Bacchus» l'Amour et la Gloire.
Vennui naquit un jour de V uniformité, £t ce genre de chansons joyeuses , presque toujours érotiques, facile à s'épuiser, laissa sa place à l'aventure galante, au gai fabliau et aulai plaintif. Le sirvente y occupa un rang distingué^ et^e
(i) Le Grand d'Amiy, Vie pmée des François , tom. II 9 p. afta-aa6; et Fablianz, in-S<», tom. I, p. ao8; tom. Ht
p. 26, 37 et 378; tom. III, p. 76.
• Mosant de Brieux , Orig. de quelques coutumes anciennes t p. 53-70.
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j)laça parmi les poésies les plus recherchées. Mais bientôt les museft enseignèrent aux poëteft H prendce daos leurs compositions des formes plus régulières, hepiilinod devint àngiûièrtment en usage dans les provinces de Normandie, de Picardie, de Flandre et d'Artois. Caen, Rouen, Dieppe, Amiens, Arras el Yalenciennes se distinguèrent particulièrement dans ce genre de composition. Le nom de pcUinodj qui en grec signifie chant répété (i) , fut donné à des exercices littéraires qui, en ouvrant une vaste car«> rière au génie , firent éclore de grands talents , et, vers la fin du quinzième siècle, entièrement abandonner les Cours ou pujs d'amour, dont ' quelques-uns avoient pris le nom de Cours de rhétorique.
Parmi les établissements de ce genre, pto^
siexirs furent célèbres; la Normandie cite avec orgueil ceux de Caen, de Dieppe et de Rouen ^ comme la Picardie ceux de Beauvaiset d'Amiens^ TArtois et la Flandre ceux d' Arras et de Valeur
ciennes (a).
(i) Ce mot est composé de TAhJVy de nouveau , et ^(jj^S'i^chant, puce que dans la jdapart des pièces paUnodiques , comme le cbant royal, la ballade, le rondeav, etc., le dernier \ers de la première stance deToit être répété à la ûn de testes iea autres.
{%) Le Mannsc. x , n<> foùds de l'Eglise de Paris, contient un certain nombre de chansons qui furent couronnées
à Yalenciennes pendimt le treizième siècle. Un antre Atannsç. »
Dans iios provinces septentrionales^ ces as* semblées commençoient aii mois de mai , et se tenoient en plein champ, sous un orm^u; d'où on les appela gieus (jeux) sous ronnel; mais, si le temps étoii; inconstant,' on tenoitle^en surjLine espèce de théâtre , ou de lieu élevé et couvert
Le palinod de Caen se nommoit le puy de la Conception^ parce que ses assemblées se te» : noient le 8 décembre , joiir de la Conception de la Vierge , en Thonneur de laquelle toutes les pièces dévoient être composées ; ce qui n em* péchoit jpas d'y faire' entrer toutes sortes de sujets.
Ces assemble'es, et particulièrement cette dernière , datent du onzième siècle ( i )• Le puy de la Conception fut institué par le duc Guillaume4e-Iloux, à l'occasion d'un vénérable
abbé du monastère deRamsay , en Angleterre , lequel, envoyé par ce prince en Danemarck pour y prévenir Ja guerre qui le menaçoit, lui rapporta à son retour que la Vierge lui étoit mi-
a? 7695 9 est intitulé Chants royaulx auaç Puits de Rouen et ée Dieppe^ quoiqu'il ne contienne plus rien de relatif k ces fêtes. Voy. Calai, de la Yallière , tom. II, p. 3o8, u9 2927» j et Supplém. , p. 43.
(i) Et non du seizième , comme le disent les antenn du | Gallia christiana , qui dans le tora. II de cet ouvrage ont idQfinné que la féte de la Conception avoit été établie parlioua de Canoiseï éféque de Bajeux, en iSi6«
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raculeusement apparue au milieu d'une violente tempête , et lui àvoit oommandé d'établir la fête de sa Conception pour le 8 décembre de chaque année , en lui pisescrirant le rit qu'on devoit y observer. Pour acquitter le vœu de son ambassadeur, le monarque institua cette féte dans ses états (i). Nous en avons la preuve dans un écrit de Robert Waoe, célèbre poète anglonormand du douzième siècle (aj, et auteur d'une pièce intitulée Establissemeni de la feste de la Conception ( 3 ) ; il y raconte en détail réyénement miraculeux qui fit instituer cette cérémonie , nommée dans la suite la féte aux Normands. ' •
Il en est de même de la confrérie du Puy, établie à Amiens au quatorzième siècle : jeUe forma une association réjglée ou une espèce d'académie qui, deux fois par an, distribuoit des prix à la meilleure Ballade composée en Thonneur de la Vierge, sur le refrain du Fatras divin. Ces pièces, dit le P. Daire (4)t
(i) Rappoift sur les travaux de Tacadéinie de Caen , p. Z97«
Moniteur du mardi 7 juin 1808.
(a) Né à GerseyTers ma, etmort yen iiSo.
(3) Manusc. M. n° 20, fonds de TÉglise de Pans, et ^788 9 fonds de la Yallière.
Glosa, de la langue Tomane» tom. II, p« 7721 od« a. Voj.
Pièces ajoutées.
(4) JjoG. cit.| pag* 67*
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fireni tant de plaisir à la duchesse d'Angou-
léme, mère de François lorsqu'elle passa par cette ville en i5i7 > qu elle voulut en avoir une copie qui est conservée à la Bibliothèque impériale.
CHAPITRE IIL
Musique. — Chant — Instruments. Leur emploi lions ^ les fêtes en général.
Les auteurs anciens nous ont laissé ignorer quel fut Tétat des connoissances musicales chez les Gaulois. 11 est à présumer qu'ils avoient une musique nationale ( i ) ; mais qu'en leur faisant connoître les charmes de la poésie comme ceux des beaux-arts^ les Romains leur transmirent j aussi les principes qu'ils avoient reçus de Té- f cole grecque. Cette opinion est d'autant plus ^ probable, que les constitutions des chants a mr . broisien et grégorien ayant une fois été établies, elles furent aussitôt adoptées dans la plus grande partie de k France (a) , puisqu'à ht cour des j rois de la première race on avoit admis le chant romain , qui , dans les sixième , septième , hui-
(i) Grosley , Obsenrations sur Tltalie , tom. IV, p. 91.
(î) /6iV/, p. 96 , 97 et loi. \
Kircher, Musurgia universalisa tom. I^lib. Y*
Gregorint Turonens., Ub* VIU » 3. \
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tième et neuvième siècles, brilla d'un éclat as* sez yif. On doit peut-^étre rintroduction des principes de cette école à ce musicien Acorède, envoyé àCloytspdr Théèdoric , roi des Goths ( i). Cependant le goût national ne tarda pas à dénaturer et à corrompre la pureté primitive du chant romain (a). Tout le monde connoit la dispute qui s^éleva entre les chantres fran^ çois et les chantres italiens lors du séjour de Charlemagne à Rome en 787 (3). On sait encore que le pape Adrien II donna au monarque françois deux chantres très-habiles , nommés Théodore et Benoit. Charles, à son retour , les plaça , Tun à Soissons et Tautre à Metz , en leur ordonnant de corriger tous les Antîphonaires de France d après celui de saint Grégoire, qu'ils avoient apporté avec eux (4),
(i) Cassiod. , lib. II , cap. XIT, Epistolœ 40 4 î* Guillaume de Peyrat , Recherches sur la chapelle du roi* Gerbert , de Musicà sacrâ , Praefat.
Grosley » Observations sur Fltalié» tomu IV, p. 94 et gS*
(2^ Dictionn. des musiciens. Discours prélimiQ., tom. 1 9
(3) Annal, et Hist. franç. ab anno 70^ ad annum 990, svib vitd Caroli MagnL
Monacb. £ngolism. , i^nd Dom Boaq[aet , bistorians à» France y tom. p. i85.
(4) Domnm verà rex Carolus, revertens in Franciam , misit mum eantorem in Métis mittUem, alterum in Suessonis ittvtaiem « preccipiens de omnibus dvàaiibus FmncLas ma»
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et d'enseigner le goût du chant italien anx chantres françois. Ces derniers firent assez de progrès et ne contribuèrent pas peu à étendre Tusage de cette nouvelle méthcxle , au point que long-temps après divers personnages considérables composèrent les paroles et la musique de plusieurs hymnes. Suivant quelques auteurs, Charlemagae en avoit donné Texemple en composant celui du Veni Creator (i),et Charles-le- Chauveavoit Élit présent à Téglise de Gompiègne d*un office de sa composition ; mais aucun de nos rois n'aima la musique comme Robert , qui vers le commencement du onzième siècle fit un grand nombre de chants ^ d'hymnes et de répons (2).
Parmi les événements qui amenèrent de grands
changements dans la musique, on doit placer Tintroduction de l'orgue dans les églises. Le premier qui parut en France fut envoyé, en 757, à Pépin par Tempereur Constantin Copronyme , et fut placé dans l'égUse de Saint-Cor-
gistros scholœ €Uitiphonarios eis ad corrigendum tradere , €l ab eis diicere cantare»
Yoy. aussi Grosley, Loc. cit. , p. 97-98 y et Capital. Karoli Magni , passirn •
(i) Lébeuf y Traité kbloriqiiedii cbant ecclésiastique, p. iS.
Gerbert, tora. II , p. 3o j Grosley , loc. cit. , p. 107.
(a) On loi doit le J udœa et Jérusalem , qui s*est loiig*tenips chanté aux Tèpres deN<Kfl , YO contUtrUia Martyrum , et plit^ sieurs autres.
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neille de Gompiègiie(i). Cet instniment, qui n'existe plus et dont on doit regretter la perle^ dévoie ayoir bien peu d'étendue ; mais son in* troduction n'est pas moins remarquable par son influence sur les progrès de l'art. On peut voir, dans les divers historiens de la musique et surtout dans les écrivains qui ont traité de Forgue , les effets surprenants que cet instrument pro* duisit sur l'esprit du peuple. Beaucoup de personnes qui Tentendoient pour la première fois, disent-ils, en furent tellement frappées, qu'elles tombèrent en extase; d'autres ^ ajoutent-ils, mais il est permis d'en douter , furent portées mortes hors de l'église, et, malgré les secours qu'on leur administra, on ne put les rappeler à la vie , etc. Dans les premiers temps l'orgue accompagnoit à l'unisson ; mais, lorsque Tusage eut rendu cet instrument plus familier, on employa la méthode d organiser (2), c'est-
(i) Martini, Ecc^e de l'orgiie*
Dom Bedos de Celles , Art du £actetir d'orgnes.
Millier, bistorisch pLilologisches an einen boheix poiiner ▼oln orgeln^ Dr.eade, 174^9 in-S", p* v%*
Gerbert , dm Musicâ sacrâj tom. II; el Scriptorea cccles., tom I, p. la, 170, tom. II, p. 338.
(1) Du Gange , Gloss., Terb. organizme»
Gerbert , de Musicâ sacrâ , tom. IL
Lebeuf , Traité bistor. du cbant ecoléuastîqiie, chap» VL
Grosley , Obsenrations sur Fltalte , tom. IV, p. 99*
M. Gioguené , Hût. littcr. dluUe, toui. I , p. 81.
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à-dire de terminer un morceau , avec la tierce, ou quelquefois avec la quiûte , pendant que les chantres faisoient entendre la tonique. L'oa ganisation fit bientôt d'assez grands progrès pour que plusieurs auteurs voulussent en développer les règles. Saint Odon et Huebald de Saint-Amand, tous deux élèves d)e saint Remi d'Auxerre, ainsi que Franco de Paris^ en ont plus ou moins longuement parlé dans leurs j Traités sur la musique, qui ont été imprimés (i). Cest de là que vinrent cette foule de termes qui précédèrent la science du contre^ point; tels sont les mots discant, déchant ou double chant, triple , quadruple, médius; les verbes quarter ou qwuurtqyer^ quintqjrer, etc. si fort en usage dans les douzième et treizième siècles 9 et dont Gautier de Goinci ^ auteur des Miracles de la Vierge, a fait un emploi assez fréquent (3).
(i) Gerbert , Scriptores ecclesiast, , tom. L»p. 63 , 94> io3, 9 a52 et 3o3 -, tom. III >p* i-i6«
(a) Voy. du Gange, Gloss. ad toc. DiêcMus, duplex^ triplex, quadruplex y médius, motetus , etc«
(3) Diez, ne sa mere nul délit ,
!N*ont en la bouche s'elle organe»
Pfe qu'en on asne s'il requane^ En rorgnener on wc^loitr , 0« déKhanter on quùuoier»
£n la Yoia battle, en la Tois diit
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Cette teatative de vouloir accompaguer ou de chanter en parties donna naissance au rhythme moderne. Déjà au douzième siècle on écrivoit à deux parties , et dans le commencement du siècle suivant on trouve plusieurs morceaux à trois voix. Le Recueil des poésies d'Adam de la Haie, surnommé le Bossu d'Arras (i), en con* tient un assez grand nombre, qui paroissent avoir été composés par . ce Trouvère.
Pour juger de Félat de Tai t au temps de ce poète , nous renverrons au Recueil de poésies du roi de Navarre (a), dans lequel Téditeur a rapporté la musique de quelques chansons composées par ce prince. Le savant docteur Burney (3) et la Borde (4) ont donné la traduction
Force ne fàit Diex , ne sa mere, Tiex chante bas et rudementi Qu'escoute Diex plna doucement , Ne fait celui qui se cointoie Quant organe ou haut quintoie , La dere voiz plaisant et bele.
Miracles de la Fîerge , lir. H , chap. XIV, M« M , ap , 167, \o GOL a y fpndft 4e X^i&n de Paris.
{i) Manasc«fondsdeIaya]lière,nD^736. Lesnotets, les
cHansons y sont écrits à trois parties , s2csoic ;supenus, ténor et bossus; le chant en est assea agréable.
(2) Tom. II9 àla fin.
(3) A général histpry of nmsic. London, 1776 smv.,
tom. II 9 passitn,
(/i) 'EMÛwl^ybiÊ.ftiom^Jlypassim.
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en notes modernes de plusieurs pièces de nui*
sique de. ce temps. Elles se distinguent par un chant agréable et facile qui fait regrettai Toubli : dans lequel on les laisse. La plupart de ces piè- I ces pourroient servir de motib aux composi*» | teurs modernes qui en rajeuniroient le style et les formes. MM. Grétry, le Sueur, Martini, Berton et quelques autres en ont fait lessai dans leurs charmants ouvrages. | U est permis de croire qu en adop tant les pr ia- . cipes de musique qu'ils avoient reçus des Ro- ' mains , les Gaulois empruntèrent aussi les instruments en usage chez leurs vainqueurs : les mo* j numents et les auteurs appuient tous cette cou- ; jecture (i). Mais l'influence de ces étrangers qui \ se répandirent dans les Gaules, et plus encore ,
la longue barbarie dans laquelle fut plongée U France , ût oublier les anciens instruments , et en fit adopter de nouveaux. Parmi ces derniers, on doit particulièrement remarquer le violon ,
(i) Du Gange, Gloss. lat.
Millin, Monuments inédiU; Yojagt ta midi de la Fiance* (Description d'Arles.)
Strutl, Angleterre ancienne.
Montfaucon, An^iqoité ezpliq[aée, et Monuments de 1* monarcbie françoise*
\\ ilicmin , Monuments françois inédits. Gerberty iie Musicâ sacrd ^ tom. II, à la fin. 0.ttomanisLuscinius,ilfif«ifi^Vi, Argent* i536* La Borde , tom. passhn.
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la Tielle et plusieurs autres , dont ou voit les
noms et les figures dans les ouvrages que j ai cités. Les associations des poètes et des méuestriers contribuèrent siugulièrement aux pro* grès de Tart, parce qu^ils répandirent Tusage des instruments, et en firent inventer plusieurs. Leur nombre devint si considérable dans les douzième et treizième siècles, que leur descrip* tien, leur emploi et leur tablature pourroient fournir la matière d'une longue dissertation. Je vais essayer de faire connoitre les principaux de ces instruments ^ en rapportant un passage curieux extrait de Guillaume de Machault (i) , poète du quatorzième siècle. Ce fragment a été coUatioiiné sur quatre manuscrits (a); il est tiré de la pièce intitulée le Tems pasîoury au iA^aL- ^Comment li amant/ut au dùierdesa dame.
Maïs qui véist après mangier
Venir menestrenx sans dangier (difficulté) ,
Pignes et mis en pure corps.
Là furent meints divers acors »
(1) Notice d'un Manusc. de la bibliothèque du duc de la Vallière, 2771 du Catalogne, contenant les Poésies de Oiiillamne de Machanlt (réimprimée dans la Borde ytom. II), par Tabbé Rive. Voy. Tarticle de ce poète dans la nouv. édil. du Dictionnaire historique , et dans le Dictionnaire des musiciens.
Voy. aussi les Dissertations de Lebcuf et de Caylus dans le tom. XX des Mémoires de TAcad* des Inscript.
(2) Bibliolh. impér., JVIanusc. n<»' 7612, 799^, 7609,7221*
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Car je vis là tout en UA cerne (cercle).
Viole, cubebe, gidteme
L'enmorache. le mîcamon
Citole et le psaltérion ;
Harpes, taboars, trompes, nacaireSy
Orgfaes, cornes pliis de dix paires.'
Cornemuses , flajos et chevrettes,
Douceines , simbales , clochettes
Tynibre , la fluuste brehaingne
Et le grand cornet d'AXlemaingne ,
Flajos de Sans , fistule , pipe ,
Muse d*Anssay , trompe petite,
Bnisines , èles, monocorde
Où il n'a qu'une seule corde ,
£t muse de blet , tout eusamble p
£t certainement il me samble
Qn*oncques mais tele mélodie
]Ne fut oncques véue ne oye.
Car chascons d*eus (des musiciens) selonc Tacort
De son instroment sans desoort.
Viole (i) , gui terne , citole ,
Harpe y trompe , corn^, flajole ,
Pipe , souffle , muse , naqnaire ,
Taboure, et quanque on pnet faire,
De dob , de pennes et de l'archet ,
Ois et Tis en ce parchet.
Ce passage, souvent rapporté, na jamais été expliqué d'une manière satisfaisante , parce que les critiques étoieut trop peu musiciens, que les musiciens n'av oien t pas une instruction suffisante^ et que les uns et les autres n'étoient pas assezîsuni-
(i) Tous ces mots sont des conjugaisons des verbes woler^ gttùemer, cMer, etc.
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liarisés avec notre ancieniie littérature. Je vais en donner une nouvelle explication qui, je Tea*
père, ne laissera aucun doute sur le genre, la nature et l'emploi de quelques instruments dans les douzième , treizième et quatorzième siècles.
Viole 9 ylèle, le yiolon de nos jours. 11 éloit monté à trois , à quatre, à cinq et à six cordes. Les manuscrits et les monuments sur lesquels ils sont représentés varient toujours sur ce nombre , comme on peut le remarquer àu portail de la Basilique de Paris, et principalement à celui qui est à gauche; au portail de l'église impériale de Saint-Denys , etc. Les citations suivantes convaincront que la vièle de nos pères est le violon moderne; le premier de ces instruments se nommoit rote , et il ne faUoit point d'archet ou arçon pour en jouer (i).
J aiai o (avec) li el praelet G tole la viéie et Tardiet Si U ai clianté le moset.
Poings de CoHn Miuen
li uns tient une viéle , l'arçon fa de aapliir , Et U antre une barpe, moolt fa bone à oir.
Dans les Miracles de la Vierge (2) il en est un- intitulé , Du Cierge que Nostre - Dame de
(1) Poésies du roi de Navarre , tom. I, p.
(2) Par Gantier de Goinai» \vr. II, chap. XIV, MaBaie% foadft de lÉgUse de Paris ^ M. 20, f 166 , r^.col. i.
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Hodiemadour envoia seur la yiele au ménestrel qui yie\o\t et chantoit de\fant s'ymage. Ceménestrier, nommé Pierre de Sygelart^ ne passoit jamais devant une image de la Vierge sans y faire une prière et sans chanter : un jour^
Quant s*oroison a dite et faite , Sa vièU a dou fuerre (de Tétai) traite 9' L'arçon as cordes lait sentir Et la viele à retentir ; Fait si , qu entour sanz nul délai, S'asanblent tout et ders et lai (laïcs).
La vignette placée en téte du Miracle représente le ménestrier tenant son violon de la main gauche » et poussant larchet de la droite.
RUBEBE, RUBELLE, REBELLE, REBEG , SOrte de vio-
Ion bâtard, de violon champêtre , qui rendoit un son aigre et dont on se servoit dans les concerts ;
Car, en dançant , tant me lassa ,
Que ma muse à bruiant cassa, £t mes nacaires pourfend! ; Onques puis corde ne tendi Sur tabourin, ne sur rebelle.
Jehan Molinet, poète da xv^ siècle.
Coquillart s'est servi de ce mot dans sa pièce
du Blason des armes et des dames (i), ainsi que Régnier qui , dans sa x« Satire (2) , s'écrie:
G musel je t*invoque, emmielle-moi le bec, Et bande de tes mains les ner£i de mon rebec.
(1) Page 179 de Tédition de Goosteltcr*
(2) Vers i34.
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Il parott que ces deux rimes plaisoient beaucoup au satirique; car il les emploie au vers lo de la xi« Epitre, dans les Louanges à Macette, vers 36, etc. Notre facétieux Rabelais dit (i):
Elle en monnit la noble Badebec
Du mal d'enfant , que tant me sembloit nice : Car elle avoit visage de rebec, €k>rps d'£sp8ignol et yentre de Soaîce.
Rabelais fait allusion aux visages grotesques qui terminoient autrefois le bout des manches des violons et des basses. Le même auteur prouve aussi que le rebec n etoit pas toujours un violon champêtre : «Plus me plaist, dit-il, le son » de la rusticque cornemuse que les fredonne- » ments de luts, rebecs et violons anticques (2) ».
Rabelais fait voir que le rebec étoit autre chose qu un violon, et donne à entendre que cet instrument auroit été un dessus de violon.
Dans la Comédie des Proverbes (3), pièce comique , par Adrien de Montluc , prince de Chabaaoisy petit-fils du fameux maréchal Biaise de Montluc, une femme, faisant l'analyse des défauts d'un homme qui lui déplaît, dit : Pour la bource, il ne l'a pas trop bien ferrée; de cecosté-
(1) Liv. II f chap. III.
(a) Liv. lU , chap. XLIV.
(3) Edit de Pari»^ i665 , in-xa , p. 35.
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là, il est sec comme rebec, et plus plat qu'une punaise (i).
GuiTBRifE, 6ITITAR11E9 GUiSTARME, U gaitarCf la cithara des Latins. Elle étoit montée à quatre cordes. Quelques auteurs ayancent, mais sans preuves, que cet instrument nous vient des Maures ; cependant Topinion la plus vraisemblable est que la guitare a remplacé la chelys qui se trouve sur les monuments égyptiens, grecs, romains et gallo-romains.
Enmorachb et mcAMoif. Malgré mes reclie^ ches dans tous les anciens auteurs françois, je n'ai pu découvrir quelle étoit la nature de ces deux instruments, qui ne sont d ailleurs cités que par Guillaume de Machault.
CiTOus , instrument à cordes, comme le prouve
le Fabliau du Pet au Vilain (îi) ; le son devoit en être fort doux, puisque Guillaume Guiart, qui florissoit en 1 248 , s'exprime ainsi dans ses Poésies :
Que le roi de France à celle erre Enveloppa si de paroles
Plus douces que sons de citoles.
Barbazan (3) dit que la citole pourroit être U
(i) Yoy. aussi Marot , Complainte sur la mort de M.Halle' ville , et les Satires chrétiennes.
(1) Manusc. n" 7118.
Barbazan , tom. III, p. 68, v. 38.
te
(3) Recueil manoscnt. • -
même chose que la ciihara des Latins; mais
dans le roman de la Rose on fait la différence de cet instrument d'avec la harpe.
Si ferai-je certainement
Se je puis avoir Taisement ;
Car, Dieu merci , bien forgier say
Si TOQS de bien que plus cbier aj^
Mes deux martelets et m'escharpe
Qae ma dêole ne ma barpe.
PsALTÉRIOir, PS ALTÈRE, SALTÉRIOlf , SALTEIAB,
instrument à cordes, dont il y avoit différentes espèces : celui qui en jouoit chantoit en s'ac* compagnant; de là lui vient sou nom (i). La premièr^e forme du psaltérion fut celle d'un delta a; on lui subir ensuite plusieurs chan* gements assez importants, soit dans sa construction, soit dans son harmonie. On avoit donné le nom de saltérion aux lieux où Ton enfermoit les criminels. Dans des Lettres, remises en \f\\\ et conservées à la Bibliothèque impériale , on lit : « Ce prisonnier et lui furent » mis au saltérion y> ^ comme nous disons aujourd'hui mettre au violon, pour renfermer quelqu'un dans un corps-de -garde (a).
On le voioit esbanoier £a estrumens oïr, soner.
(i) Du grec t^khJsfii , chanter et jouer d*un instrumeut. (a) M. Millin , Antiquitéi nationalef , tom. IV, p. 6.
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Psaltère , hai'pes et viele»
£t giges et chifonie bêles;
Letjiimdaht*
Barbazan paroît s'être trompé et avoir cou* fondu cet instrument avec le tympanon , lorsqu'il a dit que le psaltérion étoit monté avec des cordes de laiton et de fil d'archal.
Habpe, instrument le plus estimé et le plus en usage dans le moyen âge. On en distinguoit différentes espèces , dont le nombre des cordes varioit depuis six jusqu'à vingt-cinq. Il est ua de ceux qui nous ont été transmis par les an* ciens: nos premiers écrivains françois Tout souvent mis entre les mains des héros dont ils racontoient la geste. Dans le Livre des Jtois (i) t lorsque Farche d'alliance iut transférée de la maison d'Aminadab dans celle d'Obededom, le traducteur dit : a David è tuz ces de Israël jue- » rent devant nostre Seigneur od rouîtes mé- » nieres d'estrumens , od harpes è lires , è tym- » pans et freslels et cymbals (2) ». De là on forma le verbe harper , pour pincer de la harpe, même Livre des Rois (3j. a Firent li servans à lur » Seigneur , li mais esperis notre Seignur te
(1) Liv. II, chap. VI , vers 5.
(2) David autem et omnis Israël ludehant coram Domino ^ in omnibus lignis fabnfactis , citliaris et Ijm et tympaniSf et sistns et tj^mbaUt.
(3) liY. I, diap. XVI, y. x5;
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» travaille 9 s il te plest cumande et nus quer* » rons alcun ki haiper sache , que quant li malz » esperiz Deu t'envaïrad, ohanted et hwpedet » le plus légièremenr sufferas (i) ».
Cet instrument âvoit aussi la forme d*un delta suivant les vignettes de plusieurs içanuscrits; il étoit monté de vingt-cinq cordes que Ton accrochoit ou pinçoil en jouaat/selon Guillaume de Machault , qui , dans une pièce intitulée le Dict de la Harpe (2) , compare sa maîtresse à cet instrument, et fait une allusion galante des vertus et des qualités de sa dame aux cordes de la harpe. C'est sans doute de la manière de jouer de cet instrument que nos ancêtres lui ont donné le nom de harpe , au lieu de celui de cithare. Ce mot vient du latin harpa y harpcLgare , harpago , qui viennent eux-mêmes du grec i/ocru, i/3T«g, kf^âyvi, kp^iJ^etv, et a été donné à cet instrument plutôt par rapport à la manière d'eu jouer , d'en tirer les sons, que pour sa forme. Barbazan dit que comme il falioit avoir les
( I ) Dixeruntque servi Saûl ad eum : Ecee spiriius Deima^ lus ejcagitat te, Juheat Dominus nos ter ^ et servi tui qui coram te sunt, quœtent hominem scientem psallere citharâ, utquan^ db arripuerii te spiritus Domini malus , psallat manu sud et
le%*iàs feras.
(2) Manusc. 7221 , foL i63t
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doigts crochus lonqu^on pinçoil de la harpe , on a fait allusion à Toiseau harpa faucon , qui a les serres crochues , comme un harpeur devoit avoir les doigts lorsqu'il jouoit de son instrument. Papias (i) dit : Harpa dicta à gente Arporum qui hoc instrumentummusicum invenerunt Ces Arpes , suivant cet auteur , étoient des peuples dltaiie , et passoient pour être trèsanciens. Aussi le traducteur de la Bible {%) dit r ce Ët le noumc de son frère ert Jubal, et cil ert piere des chauntauntz en harpe et organ (3) ». U fait ainsi remonter Tusage de cet instrument à-peu-près vers le commencement du monde. Le même Papias ajoute : Arpax dictus quia anipit; arpe erdm GrtBcè rapere est y et est instrumentum ferreum , uncinus vel uncus dictus ^ quod arripiat quod in puteum cadit.
Depuis le dixième siècle jusqu'au quinzième, la harpe fut l'instrument le plus estimé ; on aura sans doute observé que dans les citations précédentes il est presque toujours nommé le premier* Nos aïeux pensoient que les sons de la harpe
(1) GloM. f Manuse. fondB de FEglise de Fam, et cité par du Cànge.
(2) Hainiso* no 7601 , Génése, chap. ÏV, y. ai.
(3) Et homenfrains iifus Jubai ; ipsefuii paâer canmtmm citharà et orpuuh
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avoient lé pouvoir de calmer la fureur^ d'apaiser
les douleurs, de dissiperle chagrinet la mélancolie; Tristan, se croyant trahi par sa mie, la belle Yseult, est dans une tristesse profonde; il entend les sons d'une harpe, et son chagrin se dissipe : « Tout incontinent que Tristan oït la 9 damoisele qui atrempoit la harpe ^ si lessa son D deul et prist à regarder la damoisele. Si li dist : » Damoisele , se Dieu vous gart , dites un lai ». Les rois, les princes et les personnages les plus distingués se iàisoient un honneur d'apprendre à jouer de cet instrument. Daas le roman du Brut^ Robert Wace rapporte que Celdric, ayant été au secours de son frère Baidus, qui étoit en guerre avec le roi Artus, se déguisa en ménestrel pour ne pas être reconnu*
Av «iège ala corne jonglere Si £aiat que il estoit harpère, lî SToit apris à chanter Et lais et notes .à harper^
Le même poète ( loc. cit. ) proclame le roi Gabet Dieu de la musique.
irieles sot et de rote De harpe sot et de cfaomm
ûc lire et de psaltérium :
Parce qu'il ot del' chant tel sens Disoient la gent en son tens Que il est Dien des jongléors Et Dieux de tous les chantéors.
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' Nous terminerons cet article sûr la harpe par ces vers de Guillaume de Machault
Mais la harpe qui tout instrument passe , Quant sagement bien en joue et compassé 9 A la harpe partout telle renommée ^ Qu*aittre doaeeur à li ii*est coùiparée*
Tabour, tabor, xabur, le tambour (i), instrument d'origine arabe , qui étoit à-peu-près le mémè qae le tfmpanum de* anciens.
«Chantez à nostre Seigneur nouvelle chançon. Sa loenge soit en- multitude de sains :
))Sire s'esliesce en celui <jui le fist, c'est-à-dire en Dieu.
» Et les filles de Syon s'esliescent en leur roy, c^est-à-dire en Dieu.
3» Elles louent son nom en cor et chantentàlui -en tympan et en psaltère ».
Le traducteur ajoute cette réflexion :
« TrMPAN est une manière d'instrument que l'en fiert , et il rent le pareille son , et est appelle en françois tabour (2) ».
C'est dans le quatorzième siècle qu'on lui donna la forme que nous lui voyons aujourd'hui, et il servit à marquer le rhythme et la cadence. Quand saint Louis fut vaincu en Egypte et fait prisonnier avec son armée , les Sarrazins s'égayè*
(1) ¥ld. du Cange, Gloss. toc. tabur,
(2) Bible histor. , Manuscr. n^ 6704 , à la fin ^ imitation du Psaume 149.
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rent, aux dépens des François , par des chansons dérisoires, où ils insultoient à notre malheur : «Eu venant dans ce pays-ci, disoient-ils, vous avez cru sans doute le prendre avec la ûùte et le tambourin ( I ) ». L*un et l'autre de ces instruments furent adoptés par les ménestriers qui parcouraient la France. On voit même dans les Poésies du temps une pièce intitulée les Tabureors (2) joueurs de tambours, où Fauteur, le fablier Rutebeuf^ se plaint du mauvais goût de son siècle , qui regardoit comme ménestriers des gens dont tout le talent étoit de jouer de la flûte et du tambour de basque. « Ce nom honorable , dit-il , ne doit appartenir qu'aïuc musiciens qui savent chanter des Romans d. Dans le quatorzième siècle oii se servoit du tambour miUtaixe, du tambour allemand, du tambour de basque et du tambourin. Ceux qui en jouoient ouvroient ordinairement la marche des cortèges , comme on peut le voir dans le roman du petit Jehan de ScUntré (3). « Partirent » tout premier les tabours, et après les mènes- » triers venoient plusieurs seigneurs, chevaliers 9 et escuyers ».
Donc oïasiez cliançons chanter Dé totes parz à ces puceles ; • Monlt si demonstrent les pins beles.
Cil tabor branlent et estonent ,
(1) p'Herbelot, Biblioth. orient», p« 71 3.
(2) MaiMiacr.n**7ai8,in-£ol.
{3) Cbap. XXXIV.
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Cet boîtioet d'arein raonenty Et tifoniet et yielet (▼iolon»)
Rotes et harpes et muselés , Bien tanble feste Toiremeiit £t âfeires de bante gent*
Roman JtJAu €t de ProfJùUas (x).
Cil ûiuu court AÎ joliement »
Et BMiae tel gonrdilleiBeat Qtd ressoone , tabure et tymbre , Plus souef que tabur ne tymbre.
Il ii*eftt nul qai cele part Yobe
Que tous les caeis me li reiiToise.
BoumndelaBoie.
Trompe , sotte de trompette longue , du grec strombos.
A eeulz de Rome venl un petit repairier Qui contre leur sei^cur moult noblement aloient; Trompes, harpe» , naqua ires et vieles sonnoient^ 'Sim. ne porroit conter la fette qu'il &isoicnt. A-pièce ne pensassent au duel qu*il atendment.
Roman de Florence de Rome (a).
On faisoit la différence de la trompe d'avec la trompette, qui se nommoit basine ( buccina)^
Bobans qui du tîs (irisage) semble mor Al Tent si desploie s'enseigne ,
Unkes nul à greignor corapaigne !N'asembla mais , n*a greigneur pompe j Mainte bosine et mainte trompe Fait sonner pur s*08t assembler.
(i) Par Aleiandre de Paris , Manuscr. fonds de Cangé 9 73 , 187 9 colonne S.
(a) Manuscr. fonds de lÉgiise de Paris , n° M y ^ 2 1 9*
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Si , qu*il fai8<Mt terre troibler;
Des busines et des taburs , Tôt ii chasteis, et tôt le burs Fod esturmis é esméus.
Tournoiement d'Anîe^Christ (1).
JVacaires ^iTAQUAiRES , ctc. , instTumenls de mu*
. sique militaire, au sujet duquel plusieurs auteurs se sont trompés en le prenant pour une trompette. Les nacaires étoient de petits tambours ou tymbales , dont le nom et Tusage yinrent d*0rieat. Les Maures et les Arabes les nomment encore naqr^ naqdrah; le» Hébreux niAra, cavité, I et enfin les Egyptiens et les autres peuples orien- ^ taux naqâri (2). « A la porte de la héberge le Tdu) ^ soudanc, dit Joinville dans son Histoire de saint Louis ^ « estoient logiez en une petite tente les • » portiers le soudanc et ses ménestriers qui » avoient cors,sarrazinois et tabourset/2â:^a//ît?i^, » et fesoieut tel noise (bruit) au point du jour » et à Tanuitier, que ceulz qui estoient delez « eulz ne pooiént entendre Tun l'autre ». I Oagdes. J'ai déjà parlé de ce magnifique instrument que nos pères nommoient organ orgene, oj^uettes^ ogre^ etc., du latin organum. Jo. me bornerai à £ûre observer * qu^on exprimoit anciennement, par le mot organum, toute espèce d'instrument inflatile, comme, par cithara ou par
(i) Par Hnon de Méry, Maousc. fonds de l*Égli$e de Paris , «•N. 5,^* 218.
(a) Yoy. Wachteri Glos$ar« Gerxn^u. voc. Nacaiia*
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Ij ra , toute espèce d'instrument tensile. Le savant Blanchini , dans son excellent Traité De tiibus ge- ^neribiis imtmmentorum musicœ veterum ^ le prouve d'une manière irrécusable, il est seulement à regretter (ju il n'ait pas cité assez d'autorités pour appuyer cette opinion , qui trouve encore des contradicteurs (i); saint Augustin, le V4inérable Bède , et la plupart des auteurs dont le prince abbé Gerbert a public les Traités, ont prouvé la vérité de ce fait.
Les orgues de chambre ou de concert, en usage dans les onzième, douzième, treizième et quatorzième siècles, étoient portatives. On lesattachoit autour du corps. Avec sa main gauche le musicien faisoit aller le soufflet, et de la droite il exécutoit. Les manuscrits et les monuments les représentent ainsi, et, pour m'appuyer d'une autorité , je citerai le passage suivant extrait du Livjv des Rois (2).
or £ David sunout une manière de orgenes U » estoient si aturné ke Tum les liout as espadles -» celi ki sunout , et il li saiUeit é juout devant D nostre Seignour d.
Ce qui signifie :
« David touchoit une espèce d'orgues qui
(i) Super flunUna Bahylonis iUic sedimus et flevimuSf eum recordaremur Sion ; in salicibus in medio ijus susp^
dit nus organa nostra,
Pftalm. i36y T. x et a.
(2j Liv, II , chap. VI.
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étoient de façon que Fon les attachoit sur les
» épaules de celui qui en jouoit, et qui dansoit » aussi devant notre Seigneur (i) ».
Cornes. Il y en avoit de plusieurs espèces; la première étoit de corne de bœuf sauvage. Elle se nommoit cornet quand elle étoit faite d'une corne de bouc On s'en servoit anciennement dans les églises, où elle a été remplacée par le serpent La seconde espèce étoit en métal plus ou moins précieux, suivant la fortune de celui qui la portoit Elle prénoit aussi le nom de cor lorsque la corne étoit petite, ou celui d'o//- ^/3^1orsqu'elle étoit d'ivoire. C'est ensonnantde cet instrument que nos paladins attiroient et déficient Tennemi , et qu'ils se présentoient aux portes dun château pour en obtenir Tenlrée. Le cor courbé fut emprunté des Sarrazins; il étoit en bois.
Là oissiez matfif cor de pin.
Bonum de Ckuis*
Quelquefois il étoit droit et sans courbure. Le célèbre fablier Baudotiin de Condé, dans sa pièce intitulée Le Dit des Héraults, parlant des gens tortus, contrefaits et bâtis différemment des au* très, les compare à des trompettes et à des cors qu'on auroit faits courbés.
Sont buisines et cors croçus.
(i) J^ai cru nécessaire de donner la traduction de ce passage , parce qu'il ne se trouve point dans le texte latin, et ^'il est un.e réflexion du traducteur.
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Cet instrument étoit aussi employé à la danse.
Si ot maintes armonies (instraments) Tabours et cors sarrasinois £ntre enx mainent grand tabarois , .
Li uns trement , li autres saillent.
- Roman de ia Mm»
Peut-être ces cors sarrasinois, sur lesquels les auteurs ne nous ont laissé aucun renseignement, étoient-ils d'un genre différent ; j'ai même lu quelque part que ce pourroit être l'espèce de petite flûte à bec, connue sous le nom de galoubet
U y avoit des cors pour la chasse; nos rotnanciers en donnent ordinairement un à leurs héros, ou bien ils le font porter par un naia qui leur sert d'écuyer. Ils disent que le fameux Roland mourut à Roncevaux en sonnant le sien , et que le son en fut entendu de Char* lemagne, qui étoit campé à plus de sept lieues de Tendroit où se passoit Taetion. Les miniatures des Manuscrits qui représentent cet instrument lui donnent la forme du cornet de nos .vachers.
Dans tous les repas, l'usage étoit de commencer par se laver les mains ; cette cérémonie chez les grands s'annonçoit au son du cor, et chez les moines au son d'une cloche ; cVst ce qu'on appeloit corner l'eau.
Au surplus, les premiers instruments de ce
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genre furent faits ayec des cornes dVnimaur.
Végèce (i) nous apprend que les anciens avoient un instrument de guerre appelé cornu ^ ainsi nommé parce qu'il avoit été originairement fait d'une corne. Jusqu'au dix - septième siècle les Suisses se servirent dans leurs armées d'une corne Ëuneuse parmi eux. De nos jours, les postillons allemands usent de cornets ou de petites cornes pour avertir de loin qu'on leur prépare des chevaux, ou qu'ils vont traverser tel chemin étroit. Les bergers s'en servent aussi pour assembler le bétail qu ils mènent au pâ* turage. Dans le charmant fabliau à^Auctissin et Nicolette^ les bergers désirent avoir de l'argent pour acheter des flustes et cornets.
CoRNEMiTSE, instrument encore en usage, surtout dans les montagnes d'Auvergne et de la Savoie. On appeloit les acteurs qui représentoientles Miracles, les Mystères, etc., des cornemusards ou comemuseurs , et leurs femmes des cornemusar esses. .
Flajos, flagel, flaxols, flageux, flagiex, flageolet y ou petite flûte à bec, du hitxn/lagellumy petite branche d'arbre, parce que Ton faisoit anciennement et que Ton fait encore de ces flageolets ou sifflets avec de petites branches de Jbois.
(i) lib. II, cap.
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Lort r'oiiMB trompes soner ,
Cors , tabours , Jlageux , cheyrettes «
Tabours &onnent ^tjiagiex pipent.
GuUL GmM
Chevrette, ghevrie, cuivre, espèce de mu*
soUc qui dans quelques provinces est appelée ùédon, et dans d'autres une hure. Sous ces diverses dénominations elle a conservé la même forme , excepté que la panse est beaucoup plus grosse, et qu'il n'y a point de soufflet; le veut s'introduit directement de la bouche par le moyen d'un anchenet ou tuyau de bois. Cette espèce de musette est connue sous le nom de chèvre y chièvre^ chiovre, dans le Càtinois, la Bourgogne et le Limousin. Nos aïeux se plaisoient à lui donner des formes ridicules. On peut en voir des exemples dans les planches à la fin de louvrage cle Musicd sacra ^ par le savant })rince-abbé Gerbert.
D0UC£l£f£, DOUCHE, DOULCISTE OU SYMPHONIE
DOUCETTE. Quelques auteurs regardent cet instrument comme une espèce de yielle dont le corps ëtoit rond, et qui par conséquent rendoit un son moins nasillard. D'autres écrivains inter* prêtent ce mot par flûte douce ou flûte à bec, dont l'usage a presqu'entièrement cessé depuis l'introduction de la flûte allemande ou traversière dans nos orchestres. Ce changement s'est opéré dans le dix-huitième siècle. Au surplus les doucines étoient fort en usage dans les dou-
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zième , treizième , quatorzième et quinzième siècles.
Où ettes-TOQS dittnts de linottes
l)e cliardoniieretz ou serins ^ Qui chantés de si plaisans notes Soubz les treilles de ses jardins?
Où estes- vous les tabourinS| Les douicines et les rebecz , Que nous avions tons les matins . Entre nous aultres inignonnetz ?
Coquiilart (t),
La flûte traversière étoitdëjà connue en France
dans le quatorzième siècle , ainsi que le prouve ce fragment d'une Ballade d'Ëustache Des*
cliamps (a).
Guiteme, rébebe ensement.
Harpe, psaltérion, douçaine JV'ont plus amoureux sentement y Vielle I fleuUie travenaine.
SiMBALES ou ciMBALES. Cet instrument n'est autre qiie nos cymbales ; nous en ayons la preuve dans les traducteurs modernes de la Bible , qui rendent ainsi le verset 5^ du Psaume 1 5o : Laudate eum in cjmbaUs benè sonantibus^ a Louez le Seigneur avec des cymbales d'un
son éclatant». Il vient du latin cjrmbalum. Cependant plusieurs Dictionnaires expliquent ce mot en françois par celui de cloche ^ acception qu'on lui a donnée dans la basse latinité. On désignoit aussi les castagnettes sous le nom de
(i) Monol. du Puys, pag. i53 de l'édit, de Cousteliei:* (a) Mamiscr, 7219 , 397, r**.
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cymbales. Le joueur en avoit une dans cfaa* que main, et les frappoit Tune contre Tanfre en suivant le rhy thme : <c £t les menestriers se » mirent tous devant, sonnant trompes, clai- » rons et cors sarrazinois, cimbales et tabours, » et menoient si grant déduyt et si grant noise » qu'il n'y avoit celluy qui ne fust tout meu à 9 grant joye faire ».
Aoni. de Perceforest ( i ).
Clocettes, CLOCHETTES, sortc de carrillon com* posé de plusieurs sonnettes que l'on frappoit avec un marteau; c'est ce que Jehan de Mehun, dans le roman de la Rose y appelle orioges, en parlant de Pygmalion devenu amoureux de la statue qu'il avoit faite* Cet instrument, d'un usage fort ancien , étoit nommé tintinnabulum dans le moyen âge.
Tthbre , sortede tambour. Voici comment s'exprime le traducteur du Psautier (a), et la manière dont il commente le verset 116 du Psaume G7.
Prœvenerujit principes conjunctipsallentibus y in medio juvencularum tjmpanistriarum.
« li prince de seinte Eglise , ce sunt li Âpos*
» tre ; prœ^enemnt Vindrent avant les autres » avant çaus de cui il dist qu'il sereient teint » de lor sanc et des autres qui seront de meneur » mérite. Conjuncti psallenHbus y joint as chan- » tanz, auvec çaus qui chantèrent; mais icil
(i) Vol. i,f«> iof>, col. I.
{%) M* fonds de l Égl. de Paris, qo A. 27, f« i35, y"" col. 2.
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» chantant que il m.et ci, seneûent çaus qui par p la doctrine des A postres, funt les bones uevres » eu qui Dex se délite, sicom li uem (l'homme) » fet où son de la harpe , ou des orgres , u d'au- » très estrumenz ; encor mostre-il après quel » chantéeur ce furent à qui ils furent joint. Ce » sera, fet-il, in m^cUo juvencularum ty-mpamS" » triamnij où milieu des juenes meschinettes » tymbren^esses. Ce est entre ces qui seichent et » mortéfîent en aus le vices de lour char. Car ce » seneûe li tymbres, qui est uns estrumenz de » musique qui est couverz d'un cuir sec de besj> tes. Mès icez apele-il meschinetes, ne mie % urnes (homme) par la feblece d'aus; car cU j> qui après les Apostres vindrent, ne furent » si fort come il, ne si parfit, mès por ce qu'il j» aveit pallé de tjrmbrerresses , que Ten ne qui- » dast qu'il vousist que on entendiest à Tesba- 9 neiement dou siècle, et si mostre où cil chanz » deit estre ».
Les usages de la yicomté d'Auge à Rouen démontrent encore que cet instrument n'étoit appelé tymbre que parce qu'il étoit couvert de peau. Les tymbres d'imprimerie ont été ainsi nommés par la même cause. Le roman de la Rose parle en ces termes des danseurs qui se «ervoient de petit!» tambours:
qni ne finoient de mer
Le ty'mbre en hant, et recueilloîent Sur m doi , <{ue on^ues déiaiiloient.
Fluste brehaingne. Guillaume de Macliault est le seul qui parle de cet instmiment Cétoit pra« bablement une flÛfte champêtre.
Grand cornet d'Aixemagne. Je présume que c'étoit une longue trompette, au bout de laquelle on appendoit un petit drapeau» £lle n'est citée par aucun autre auteur.
Flajos de saus, flûte ou flageolet de saule, tel que les enfants en font dans les pro\inces.
Fistule, flûte , du latin fistula.
Pipe, sorte de grand chalumeau.
Muse d'AussAv. Le premier de ces deux mots signifioit musette, formé de musuy chanson, parce que, selon toute apparence, la musette servoit à accompagner lorsque Ton chantoit des ^ chansons. Le second mot est très-difficile à interpréter. On appeloit Aussay le pays d'Auxois; peut-être cet instrument étoit - il particulier à cette contrée. Au surplus la musette étoit efn usage dans les concerts : -
Là véissiez maint jogléor.
Maint hiralt et maint lecëor, Giges et liarpes et Tielet, Muses y flaustes et fresteles, Tymbres , tabors et ainfonies , Tk!op forent grans les mélodies.
Roman de DolopathoSé
Trompe petite, étoit une diminution de la trompe dont nous avons déjà parlé.
BuisuiEy BUGCXiiE, BUxuiE, ctc, trompette du
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hûn buccinay et non de buxeus, comme le prétend Sainte-Palaye (i).
Moult part font grant noise en Tost li oliphant, Li cors, et li bocines, et li tymbres sonant , Qae on ne oist pas néia Dant Diex tenant.
Roman de la Prise de Jérusalem.
« Et David estoit vestuds de une vesture linge a> purhumilited,ettuit ensemble ménèrent Tar- » che od lëesce et od chants et sons de buccine ». Ile Liy. des Rois, chap. VI, v. i4 et i5 (a).
« Ha tu roy, tu as mys decréet à chescun » hom qe avéra oy le soun de estive , de frestel , B de harpe, de busine^ de psaltrie, de sym- » phans , et de totes maneres de musiks , soi » abale et ahoure Tymage de or (3) ». '
Bible du xne siècle; Daniel, chap. III, lo.
Le traducteur a rendu le mot sambuca par celui de busine; cependant Vitruve dit que la sambuca étoit un instrument à cordes. Papias prétend que c'est une espèce de harpe rustique (4).
(i) Projet d'un Glossaire françois, pag. 24.
(a) Porro David erat accinctus ephod Unteo ; et David et omnis domus Israël ducebant arcam testatnaui Domini, in ubilo et dangore bnccinse.
(3) TuRex posuistidecretum , ut omnis homo , qui audieriû sonitum tubœ , fistulœ ^ citkarœ , sambncse et psalterii et symphoniœ y et univers i ^neris musicorum ^ prosternai se et ^oret statuant auream.
(/|} Estgenus citharœ agrestis.
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On doit plutôt s en rapporter au texte de la ver sien françoise , busine venant de buccina , qui est un instrument à vent.
£lbs ou iLÈs. Je n'ai rien trouvé qui m'indique ce que pouvoit être cet instrument. Je soupçonnerois que , par ce nom , Machault a voulu dé* signer le frestel , le sifflet de chaudronnier de nos jours , ou la syrinx des anciens. Ce qui me le feroit présumer , c est la figure de 1 instrument, ce nom Seles ( ailes), et la faveur dont jouissoit \e frestel^ dont le nom a été omis par le poète.
Monocorde , Monocordion , instrument dont le nom indique le genre ; sorte de trompette marine dont Tusage a cessé dans le dix -huitième siècle.
IN'orgue, harpe, ne chy/onie»
Rote , TieUe » et armonie y Sautier, cymbale et tympanon.
Monocorde , lire , et coron ^ Ice sont li xu instrument- Que il sonne si doucement.
Estoire de Troie la Grant, M* n9 67 3 7*$.
Muse de bli-t ou blef. Ce nom ne se trouve que dans Guillaume de Machault. Le mot blet ou bief signifioit blé , bladum frumentum ; YOudroit"il dire un chalumeau iàit avec des
tuyaux de blé? je rigiiore.
On pourroit considérablement ajouter à cette liste, et donner Texplication des instruments connus sous les noois de chalumeau^ Saraine ,
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de chifonie, de chorum, de clairon^ à'esH^e^ de frestely àe gigue ^ deglais, àegraile^ à^ljre^ de luih^ de loure^ de moinel, d'orloges^ de n>to, de simphans, de triblère^ de ^£^^e^ de tympans ^ et autres qu*il seroit trop long de citer.
Ainsi que je l'ai fait observer dans l'explication du passage de Guillaume de Machault , les instruments dont il y est parlé étoient employés aux fêtes de la cour, aux repas, aux tournois^ aux danses , dans les réjouissances publiques et même dans les cérémonies religieuses, enfin dans toutes les occasions où il étoit nécessaire de déployer de la magnificence, d'augmenter et de varier les plaisirs , de célébrer les triomphes des brades et des belles.
POÉSIE ÉPIQUE
§ P^ Romans de Charlemagne,
Les tradilioDS da moyen âge ont parcouru
toute l'Europe; cVst dans ces traditions écrites ou orales qu'il faut chercher Torigine et Thistoire de Tancieune poésie et des romans de chevalerie. OubUées dans un pays , ces mêmes traditions se retrouvent dans un autre ; et, après avoir consulté toutes les autorités , il Êiut les réunir pour puiser dansTensemble, qui, après tant de sièdes^ a dû en quelque sorte être perdu pour nous.
On néglige trop en France ces traditions fabuleuses , dont l'origine est presque toujours fondée sur THistoire. Ces contes, qu'on pourroit appeler épiques ^ sont les mines fécondes d'une riche épopée, ou, suivant l'expression d'un auteur allemand (i) ^ « les mines fécondes d'une
(i) Mùller, Collection d'ancieimes Poésies allemandes;. Disc, prélinw
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9 poésie vraiment vivante 9 mais qui, ensevelie » sous le poids des années, a depuis long-temps B cessé d'exister pour nous^c.
On aura sans doute remarqué xpie la langue vulgaire commença à se former sous le règne de Charlemagne : elle étoit déjà assez répandue sous Charles-le-Ghauve , pour mériter d'être employée dans un acte solennel qui intéressoit deux grandes nations; je veux parler du serment que Charles et son frère Louis-le-Germanique prononcèrent, à Strasbourg, le i6 des kalendes de mars 8^2. Ce monument, conservé par Nithard (i), prouve que la langue vulgaire étoit d'un usage général parmi les François (2). On peut conjecturer quune poésie nationale devoit exister à cette époque, et que le peuple avoit déjà un grand nombre de chansons militaires , historiques et traditionnelles , ainsi que je le ferai voir en traitant des différentes poésies chantées ou racontées. Quoique ces anciens monuments n existent plus , THistoire «n a conservé le souvenir, et il est facile d'en trouver la preuve dans presque tous les siècles qui ont suivi cet événement. Je me flatte de
(i) Maniucr. Bibiiolh. impér. , fonds du Yaticaii, 1964 , ÉtÀ. i!k , Gloss. de la lang. rom. , tom. I; Discottn prélimin. , p. XX y et du Chesnc , Historiée Fnzncorum, tom* II, p. a74«
(a) Bonamy, Académie des Inscript*, in-ia, tom. XLI^ DomLiron, Sisgal* bi^t., tom. I» p* io3 et suiv.
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pouvoir démontrer ce fait, et je tirerai mes autorités de la précieuse Collection de l'Académie des inscriptions (i). J'ajouterai qu'il en a été de même en Allemagne (2) , en Ecosse (3) et en Scandinavie (4), où se sont conservés un grand nombre d'-anciens fragments qui remontent bien au-delà du douzième siècle ; tels sont les Poèmes des Nibelungen , les Chansons des Ecossois , r£dda , etc.
La haute renommée dont a joui Charlemagne, la sagesse de ses lois, son amour pour les lettres, sa munificence envers les savants , la fermeté de son caractère, son courage, ses exploits et l'importance de ses conquêtes, lui méritèrent Tadmiration de son siècle et en firent le héros des siècles suivants. Sa mort fut marquée par d'inutiles regrets dont on voulut garder le souvenir en retraçant ses hauts faits. Semblables au fleuve
(1) Voy. les différentes Bbsertations de Bonamy , la Ravallière , la Curne de Sainte-Palaye , Lebeuf , Foncemagne , etc. <
(2) Collect. anciennes Poésies allemandes, publiées àBerlin par MùUer et Koch*
Collect. d^ouvrages criliqaes pidiliés ]Mff Bodmer» Yoy. encore le Meister^gesang , par Jacob Grimm ^ Gottin-» gen, 181 1 ,
(3) Edward Jones , Musical and poëtical relicks of the Welsh fiards -, London , 1 784 , in-fol.
(4) Mallet , Introduclion à rilistoirc du Danemarck^ Jacobo Graberg , saggio istorico su gli scaldi.
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qui se grossit en recevant dans son cours toutes les rivières qui se trouvent sur son passage, les exploits du conquérant furent agrandis, et bientôt euchérissant sur les vérités historiques, les poètes y ajoutèrent le merveilleux. La barbarie dans laquelle furent plongées la France et toute TËurope pendant le neuvième et le dixième siècle contribua singulièrement à augmenter le nombre des prouesses qui iui avoient été attribuées. i:^ufin un écrivain, sous le faux nom de Turpin ou Tilpin (i) ^ qu'on a dit avoir été archevêque de Reims, recueillit les différentes versions écrites ou orales , en fit un ouvrage qui nous est parvenu, dont il existe un grand nombre de manuscrits, qui plusieurs fois a été imprimé, et dont ou n'a point encore une bonne édition (2).
Cette vie de Charlemagne , attribuée à Turpin,
fut composée d'après les traditions, avec les récits , les contes et les romances populaires qui
se cliantoient alors (3). On y ajouta plusieurs
(1) Suivant Sinner, Càtalogus cadicum, Manusc. MibUoth, Bemensis^ tom. III, p. 36 1 , cet auteur anroit été ua moine de l'église de Saint- André à Vienne en Autriche.
(2) Celle qu'on préfère à pour litre /. Turpini Histor, de vitd Karoli magni et Kolandi: elle a été publiée par Schar-^ dius ; Francfort , 1 566 , in»fol.
(3) Arnold i OihenarU NolU, utriusque Fa^coniœ , lib, UI> cap. m, p. 397.
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bbleSj dans lesquelles le sacré et le proiaue furent entremêlés sans ordre et sans goût. On y trouve des apparitions et des armes enchantées, des miracles de saints, joints aux prestiges de la féerie 9 des prophètes et des géants invulnérables. D'après le compilateur, le héros vojrage en Espagne , à Constantinopley &it un pèlerinage au saint Sépulcre et remporte des victoires éclatantes sur les infidèles. Ces fables étoient déjà assez répandues en France et en Angleterre vers le milieu du onzième siècle , pour qu'un poète anglo-normand voulût rimer le voyage de Comttmtinople (i). Des auteurs très-graves adoptèrent ensuite le récit de ces expéditions lointaines avec d'autant plus de &cililé, que le pape CaUxte II avoit prononcé. Fan 1112a , que le Recueil de Turpin étoit une Histoire authentique D'après cette déclaration , on ne doit phis être surpris que dans son Miroir historial (3) Vincent de Beauvais fasse suivre le récit du voyage de Charlemagne de la description de tous les combats que le monarque françois eut à soutenir contre le terrible géant Fier-à-Bras et de quelques autres événements de ce genre.
On a souvent agité la question de savoir si la
(i ) Rapport sur les travaux de FAcadémie de Caen 9 p* 196*
(2) Hist. liu. dltalie » tom. lY, p. x35.
(3) Spéculum historiait*
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Chronique de Turpiii avoit originairement été écrite en ktin , ou traduite dans celte langue , après ravoir été en romane. Le partage des avis et l'insuffisance des preuves alléguées en faveur de ces deux opinions rendent cette question insoluble (i). Il est cependant à présumer que cette Chronique, compilée vers le commencement du onzième siècle^ fut d'abord écrite en latin, puis traduite en langue vulgaire (a), et enfin mise en vers fîrançois. Rien n'autorise le sentiment des critiques , qui ont prétendu qu'elle avoit été apportée d'Espagne en France , et que les événements racontés dans les vingttrois premiers chapitres y étoient inconnus avant cette époque.
Ce goût général de la nation pour les événements merveilleux, qui avoit fait adopter toutes les fables contenues dans la Chronique de Turpin , fut encore réveillé par les récits des hauts faits des chevaliers de la Table-Ronde; les exploits
(i) Geofroy, prieur de Vigeoû, mort en xi83^ prétend
que la Chronique de Turpin , ou du moins l'exemplaire qu'il en avoit vu pour la première fois avoit été appoité d'£^agne*
(a) La plus ancienne traduction de la Chronique de Turpin que possède la Bibliothèque impériale se trouve sous le n** 8190; elle est de Michel de Harnes , qui écrivoit sons Philippe-Auguste, et qui la ût paroitre vers le commencement du xui^ siècle*
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des héros françois, qiai pendant quelque temps bembloient avoir été oubliés^urent relus avec plus d'empressement que jamais. On rima alors, nonseulement la vie et les actions de Charlemagne, mais encore la vie de ses barons , de ses pairs , et de tous ceux avec lesquels il avoit plu aux an* ciens conteurs de le mettre en rapport. Ainsi, après rilistoire des quatre fils Aimon^ on rima celles de Regnauld de Montauban^ de son cousin Maugù dAigremont^ de Meuves d'Aigreinonty de Doolin de Mayence^ SOgenle-Danois^ enfin de tous les personnages qu on prétendoit avoir existé sous le règne de Charlemagne. Parmi ces derniers 9 celui qu'on doit le moins oublier est le fameux Roland, qui périt à Roncevaux par la trahison du perfide Ganelon de Mayence.
Je ferai rapidement connoître ceux des poètes qui ont travaillé avec le plus de succès dans cette partie de notre ancienne littérature.
Adenez ou Adans, dit le Roi, qui florissoit dans le treizième siècle, reçut son surnom de ce que l'un de ses ouvrages avoit obtenu la couronne dans un Puy d^ amour. Henri III, dnc de Brabant, mort en ia6o, dont la fille, Marie de Brabant, épousa (en 127/i) Philippe ni, dit le Hardi, s étoit attaché Adenez en quahté de poète. Après la mort de son bienfaiteur , ce Trouvère vint enFrance, etserenditàSt-Denys, pour con- . sulter les Chroniques de cette abbaye , qui lui iiurent communiquées par le moine Savari et par
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Kîcolas de Reims, autre religieux de St4)enys. Son roman de Cléomadès{i) fut entrepris d après* les ordres de Marie de Brabant et de Blanche de Bretagne (femme de Robert II, comte d'Artois ^ mort en iSoa ), ou plutôt de Blanche de France, fiUe de saint Louis, qui, mariée à Ferdinand de la Cerda , fils d' Alphonse X , roi de Castille , et veuve en 1275, se retira en France, où elle mourut en i3ao. Outre le roman de Cléomadès, on doit encore à ce poète les Enfances dOgier-le-Da» hois (îî) , Jymeri de Narbonne (3) , Berthe et Pe^ pin (4)« Peu de temps après la publication de ce dernier ouvrage, Girardin d'Amiens y donna une suite (5) , sous le titre de Roman de Charle* magne, fils de Berthe (6).
(1) Mannscr. BibUothé^e impér*, fondé de la Valiière, 31733 et 2734.
(2) Manuscr. même fonds , n** 2729.
, (3) Manoscr, même fonds, no ^735. Voy. le Catalogue de cette bibliothèque , tom. I , p. 27 du Supplément.
(4) Manuscr. 7188 et fonds de la Vallière, n^ 27 34*
(5) Manuscr. n9 2734 , fonds de la Vallière.
(G) Voy., sur la vie et les ouvrages d'Adenez-le-Roi , Uist. Uttér. de la France , tom. VU , Avertiss. p« xxxiij et Lzxiij ; tom^ VIII, p. 594 $ et tom. p. 67.
Sinner , Extraits de qu^ques Poésies , pag. 1 5.
Calai, de la Vallière, n" 2729, 2733, 2784 , 2735, 2784.
Catai. de Guyon de la Sardière , pag, 54 , n9 5^7, et éclaircissements en tète du même Catalogue, pag. 7 et 8.
Catel, Histoire du Languedoc, tom, I. x
Gloss. de la lang. roro. , tom. II| p. 755.
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naon de VilleneuTe, autre poète da treizième siècle , e&t auteur des romans de Aegnauld de Montauban et de Gamier de JNanteuily dont les branches sont connues sous les titres suivants :
Doon de Nanteuilj Aye ou Aice d'Avignon ^ Guyot de jNanteuU^ Gamier de Nanteuily fiJs du précédent ; enfin Siperis de V ineaux et DooUn de Mayence. On attribue encore au même Trouvère les romans des Quatre jils Aimon y deMaugis d'Aigremont et de Beui^es d'Aigremont ( i ).
On sait de quel succès a joui le roman des Quatre fils Aimon^ qui , traduit en prose, dans le quinzième siècle, a été souvent imprimé à cetté époque , et dont les éditions ont été si considérablement multipliées par les presses des imprimeurs de Troyes. Ces dernières éditions, qui font partie de la Bibliothèque bleue , sont très-fauti-
Pasquier, liv. VII , cbap. III , p, 69a; chap. V, p. 69S j liy. YIU, chap. XXXI, p* 809.
Coftil. codic, 9 Manusc, Bemmsis, tom* III , p. 895.
Fauchet, Œuvres, pag. 687, r».
La Croix du Maine et du Yerdier , Biblioth. franç.^ ete.
(i) Ces divers Poèmes se trouvent parmi les Manuscr. de la Biblioth. impër., sons les 718a, 7183 et 7635. Les auteurs qui ont traité de Huon de YilleneuTe et de ses curaiges sont, Fauchet, p. 562 , ; du Verdier , lom. II , p. 249 ; la Croix du Maine , tom. I , p. S84 ; . Glossaire de la langue romane, tom. H, p. 764 ; BaiUet, Jugements des Savants t tom. rV, p. aSa; Borel, Table des Auteurs 3 André Favyu, Uist. de P^avarre , Uv. Y, p. 265.
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ves; à peine y reconnoît-on Fauteur original, parce qu'on a voulu rhabiller à la moderne et en rajeunir le style. Dans ses Annales typographiques , Maittaire annonce que ce Roman fut traduit en anglois par les ordres du comte d'Oxford , et que cette version fut imprimée i Londres . en i554f in-foL
A Texemple des autres romanciers , Huon éb Villeneuve et le translateur en prose du roman des Quatre fils Jlimon ont choisi saint Reinold, moine et martyr à Cologne, pour en faire le principal héros de leur Roman. On voit, suivant quelques auteiurs, dans la même -ville, sur la muraille d'un monastère de filles, sous Tin vocation de saint Rein old, la représentation des quatre paladins, montés sur le cheval Bayard, quon disoit avoir appartenu à Maugis d'Aigremont, leur cousin germain* Regnauld de Montauban y paroît avec Tauréole , signe de sa sainteté. On ajoute que ce chevalier, fik d'un prince des Ardennes , après avoir mis à fin plusieurs aventures merveilleuses^ se fit morne dans Tabbaye de St-Pantaléon (i).
§ II. Romans de la Table-Ronde,
En faisant la conquête de la Normandie et de
la Grande-Bretagne les peuplçs du Nord appor-
{^\)'SiS^eLGàUnuSacFanum jigrippinœ, p. 674; Usuardi tfartyrôlagimn , edeate SoUcrio, yh JanaariL
Éclaircissemeats en tète daC^taflogue de M. de Selles^ Paris, Barroû} 17^1 ^iori^} ibid. n9 i4a5.
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tèrent les brillantes fictions de la Mythologie des
Scandinaves ( i ). Du mélange des Fables de FEdda, avec les traditions saxonesetbretones, naquirent la féerie, les encliaiiteurs et tous ces personnages qui jouent un si grand rôle dans l'épopée romanesque.
Cesfictionsserépandirentsigénéralen)entqu'il en fut fait un recueil, auquel on joignit l'Histoire des premiers rois de la Grande-Bretagne* On peut consulter là-dessus Warton (2) M. de la Rue (3), M. Ginguené (4)) et plusieurs autres savants.
Walter ou Gualter, savant arcbidiacre d'Ox-»
foid voyageoit en France vers le commencement du douzième siècle. Traversant la Bretagne armoricaine, il se procura dans ce pays une ancienne Chronique qui , dit^on , ëtoit écrite en bas-breton. Elle avoit pour titre : BnUjr Brenhi^ ned^ ou le Brutus de Bretagne. Walter s'empara de cet ouvrage : Tayant apporté en Angleterre , il le communiqua à Geoffroy Arthur, surnommé de Monmouth (5), savant bénédictin gallois, qui,
(i) Voy. la note 2 de la pag. 46.
{%) The liistory of Eoglish poetrj, ton. I j Discours préliminaire.
C?) Jrchœologia , -vol. XII , Dissertation sur Robert Wace j Ktpport &ur ies travaux de l'Académie de Caen, pag. 194*
(4) Mém. de TAcad. celtique , n<> YI, vol. II, p. 463 , et Histoire littéraire d*Italie, tom. TV, p. ia3 et sniv.
(5) Il fut d'abord archidiacre de Monmoulh, et ensuite
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à la prière de Robert de Caen , comte de Grenly, de Glocester et de Thorigny , le traduisit en latia (i). Ilenri de Iluntington eut aussi connoissanee de la découyerte de rHistoire des rois bretons : ne sachant pas distinguer la vérité des événements d'avec la fausseté des faits qu'elle renferme, il fut le premier à les adopter. L'auteur original prend son sujet à la fin du siège de Troie, et le conduit jusqu'à Tan 689 de Tère vulgaire , c'est-à-dire qu'il fait connoitre l'Histoire des princes weiches ou gallois , depuis le Troyen Brut ou Brutus jusqu'à Cadwallader^ qui régnoit au septième siècle.
On n'avoit encore aucune idée de la vie et
nommé évéque de Saint-Asaph , au pays de Galles, en ii5i. Yoy. Fabricii Biblioth, laU med, et infimœ œtatis^ tom. III, p. 10, édition de Maïud.
(i) Sous le titre de Galfredi Monumetensis , de origine et gestis regum Bntanm'ee , lib. XII. II en existe deux éditions, publiées par Badins Ascensins ; Paris , i5o8 et i5i7, et réimprimées parmi les Scriptores rerum Brltannicarum ; Heidelbergae , 1587, in-fol. , tom. II , p. 24»* Cet onvrage est dédié à Robert , comte de Glocester CRoherto comiti daudwces» trœ J, Le Catal. de la biblioth. de Berne , tom. II , p. 242 , iait mention d'un manuscrit dont TÉpitre dédicatoire est adressée au roi Etienne , et qui en outre contient ^
i^. Compendiosa DescripHo Anglo-Seuconum , et Regum Anglorurn Vortigerno, ab anno 4«9^ usque adannurn 6i6 ;
a**. JEc(/redi abbaùs Riedallii vita sancti Eduardi Régis ; prasmisso Prtdogo ad Regem Henricum, ( Cette Yie se trouye d^ns les Sanciomm p sous le v Janvier. }
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flfS actions des premiers rois qui gouvernèrent l'Angleterre, et qui avoient été inconnues au vénérable Bède. En écrivant leurs Histoires de la Grande-Bretagne, Guillaume de Malmsbury et Henri de Huntington avpient infructueusement fait les recherches les plus grandes et les plus exactes sur ces temps éloignés. Ce fut vers Tan 1 1 39 que le dernier de ces écrivains eut connoissance de l'ouvrage connu en France sous le nom du Brut^ lorsqu'il voyageoit avec Théobald, archevêque de Cantorbery. Ayant résidé quelque temps à Tabbaye du Bec, dont Théobald avoit été abbé, il y rencontra le célèbre Robert de Thorigny, qui devint ensuite abbé de St-Michel. Celui-ci composoit alors des Suppléments aux Chroniques d'Eusèbe , de saint Jérôme et de Sigebert; il se lia bientôt d'amitié avec Huntington. C'est dans le cours d'une conversation sur leurs ouvrages respectifs que Robert de Thorigny fit connoître à son confrère la Traduction latine de l'Histoire d'Angleterre ou du Brut, faite par Geoffroy de Monmouth. Comme l'auteur original avoit essayé de rattacher la chronologie des monarques anglois à celle des Juifs et des Romains , il donna à son ouvrage, tout fabuleux qu'il est, un certain air de vérité historique, qui le fit d'autant plus facilement adopter, que dans ces temps anciens il n'existoit point de critique, et que ces faits étoient remplis de ce merveilleux , qui a si long-temps existé chez nos
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liistoriens. Henri de Huntington fit en latin une analyse de cet ouvrage , qu'il transmit à un de ses amis résidant en Angleterre (i). Mais cet extrait n'étoit pas suffisant, et comme Geo£Ëroy de Monmouth avoit complètement traduit le Brut de bas-breton en latin, Robert Wace le mit en vers françois. Layamon et Robert de Brune , moine de St-Gilbert, poètes, l'un du treizième, l'autre du quatorzième siècle, employèrent cette version françoise pour leur traduction eh vers anglois. £nfin Rusticien de Pise s'en servit également pour sa traduction en prose françoise, qu'il fit paroitre vers la fin du douzième siècle*
Cest du roman du Brut^ embelli par son traducteur, que sont sortis ceux du roi jiiiusî de r enchanteur Merlin y du Saint-Graal , de Lancelot du Lac 9 de Tristan de Léonnois, de Perceçal-le^ Gallois y etc. C'est le premier livre dans lequel on trouve l'origine de la Table-Ronde , de ses fêtes , de ses tournois , de ses chevaliers. On le lisoit publiquement à la cour des rois anglo - normands , qui le jugeoient très-propre à inspirer l'enthousiasme dans l'àme de leurs guerriers; les dames en alloient faire la lecture dans les infirmeries, pour calmer les douleurs des chevaliers blessés dans les tournois.
(i) Cette analyse est conservée parmi les Manuscrits du Muséum £ritannicum ^ fiibUoUui Keg, x3 , C. xi.
lO
l4G D£ LA. POÉSIE SRAI^ÇOISZ
Ce fut donc par les Normands que le» Anglob connurent cet ouvrage ; et comme il flattoit leur orgueil national, il fit beaucoup de bruit dans leur ile. Dans la grande comme dans la petite Bretagne on eut une confiance aveugle pour toutes les fables que renferme le JJrut; on ne les adopta pas généralement , et quelques écrivains jetèrent des doutes ^ur leur authenticité ; nous en avons la preuve dans la Préface latine et dans l'analyse de cet ouvrage, faite, Tan iiSo, par Alfred de Béverley; en voici la traduction :
« Ou ue parloit que de THistoire du Bmi » ou des rois bretons; on regardoit comme un » homme sans éducation celui qui ne la coq- » noissoit pas. TjCS jeunes gens la savoient par » cœur et s'attachoient à la réciter agréable- 3» ment. Me trouvant parmi eux , j'ai eu quel* » quefois à rougir de mon ignorance; cepea* 9 dant, comme j'ai beaucoup de respect pour » l'antiquité , j'ai voulu lire cet ouvrage. J'en 3» ai fait une analyse , et je n'y ai conservé que » tout ce qui m'a paru croyable, tout ce qui » s'accorde avec le témoignage des autres his-
» toriens ».
Malgré tant de soins , Alfred de Béverley a laissé subsister un grand nombre de faits controuvés* Le roi Henri II, qui aimoit et encourageott la poésie françoise, ordonna à Robert Wace de faire une traduction en vers firançois du roman du Brut; et ce fut aussi d après ses oc-
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Ares que Luces du Gast, Grasse le Blond , Gautier Map y Robert de Borron et Rusticien de Pise, tous nés en Angleterre, composèrent ou plutôt translatèrent les romans en prose de Tristan de Léormois^ de MeUtidus^ père de Tristan; Axx Saint - Graal et de sa Queste; de /o- ^ph dArvnaJÛdey de Merlin ^ de Lmcelot du Lac, sources primitives de cette multitude de romans, dits de la Table ^ Ronde y qui furent aussitôt mis en vers françois, et dont l'Europe fxxt inondée vers la lin du douzième siècle.
Il existe si peu de renseignements sur ces écnyains, que Ton ne pour)roit former que dea conjectures sur le temps où ils florissoient et sur le pays qui les avoit tus naître , si quelques-uns d'entre eux n'avoient pris soin de transmettre un petit nombre de détails sur le rang qu'ils occupoient et sur les noms de ceux qui avoient coopéré à leur entreprise. Gautier Map paroît être le seul sur le compte duquel les biographes ont fourni quelques renseignements.
Luces, chevalier et seigneur du château du' Gast , près de Salisbury en Angleterre , le plus ancien de ces romanciers, translata le roman de Tristan, et commença celui de Saint-Graol (i). La première de ces deux versions parut vers
(i) Gloss. de la langue romane , au mot GraaL
Yoy. aiuti le début de ce Roman dans le Catalogne de la YalUère , tom« n , p. 6i4 , n"" 4oi5.
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Tannée 1 170, et non pas en 1 190 comme le dit Lévesque de la Ravallière (1), jjuisque Chrestien deTroyes, morten 1 191 ,avoitmis cet ouvrage en vers. On doit présumer que cette version , qui est perdue, fut publiée vers 1 180, à en juger par ce que rapporte le poète en téte du roman de Cli- (2). La Ravallière est plus exact lorsqu'il dit(3) qu'on ne peutrévoquer en doute que le roman de Tristan en prose ne soit le premier et le plus ancien de ceux que l'on connoît jusqu'à présent, et qu'il précéda de quelques années le Graal et Zawce/o^L'abbéLebeufatrouvé unexemplairedu roman de Giron-le-Courtois y attribué à Luces (4). Les rédacteurs du Catalogue de la Vallière (5) regardent avec raison Rusticien de Pise comme l'auteur ou le translateur de cet ouvrage. D'ailleurs le Manuscrit de la Bibliothèque impériale, n*^ ^977 » ^st le seul qui l'attribue au seigneur du Gast. Dans le passage de Rusticien de Pise ,
(1) Poésies du Roi de Navarre , tom. I, p. 168.
(2) Manuscr. ancien fonds, n° 6987.
Voy. ce passage dans le Diction, hist. , nouv. édit. , art. Chrestien de Troyes.
Acad. des Inscript. , tom. II , p. 762. Quadiio, tom. VII , p. 277.
Hist. littér. d'Italie, tom. IV, p. i55.
(3) Tom. I , p. 169.
(4) Acad. des Inscript. , tom. X'N^I, p. 75^.
(5) Tom. II, p. 606, n°
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rapporté par M. Yan Praët (f), on voit que tous les écrivains que nous avons cités ont travaillé à la rédaction du roman de Tristan.
Gasse-le-Bloud, parent du roi Henri II d'An* gleterre , partagea les travaux de Luces du Gast. Gautier Map mit en François le roman de Lancelot du Lac. On ignore si c est le même personnage que ie chapelain de Henri II , sur lequel Guillaume Cave (2), Cas. Oudin (3), Albert Fabricius (4) et Thomas Tanner (5) ont publié des Notices. Ce qui me fait présumer qu'il y auroit eu deux personnages de ce nom , c'est cette expression du passage cité ci -dessus : a Après » s'en entremist messire Gautier Map qui fil chc" valier le roi ». Ce texte est précis; il désigne un homme du monde et non un ecclésiastique. D'ailleurs la qualité de messire n'étoit alors accordée qu'aux personnes qui étoient revêtues de l'ordre sublime , c'est-à-dire de la chevalerie.
Robert et Helis de Borron étoient [frères ou du moins très-proches parents. Ils continuèrent la traduction d'une partie des Romans connus , sous les titres de Joseph d'Ariniathie, du Saint*
(i) ÇataJogue de la ValUère , tom. II , p, 606 et 607 , et au dernier feuillet du Manuscr. 6963.
{1) Tom. n, p. 284.
(3) Tom. II, p. 1645.
(4) Bibliotheca med. et inf. latin.
(5) Bibliotheca firitannico-Uibemica.
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GrcuU et de Merlin. Après avoir publié lui seul le roman de Palamèdes , qui fait partie de ceux de la Table-Ronde^ Uelis de £orron s associa avec Robert et Rusticien de Pise , pour composer les différents ouvrages qui ont paru sous le aom de ce dernier.
* £nfin liusticien de Pise travailla en société avec les deux écrivains précédents ; il traduisit d'abord le roman du Brut de rime en prose, d'après le poème de Robert Wace , et puis le roman de Méliadus. Tous ces écrivains florissoient sous le règne de Henri n d'Angleterre.
Le roman de Tristan eut un grand succès; il le méritoit, non-seulement par Tintérét que Tau* teur a su répandre sur sou béros, mais encore dans les différents épisodes de son ouvrage. Dès Vinstant qu il parut , il fut rois en vers par notre célèbre poète Chrestien de Troyes, et cette version paroit avoir été perdue. L'original , c'est-àdîre Fouvrage de Luces du Gast , est partie en rime et partie en prose. £n voici sommairement le sujet (i).
(i) Gloss. de la langue romane , tom. II ^ p. 75o, article Yseult.
Le roman de Tristan se tromre parmi les Maniucrit» de la Bîi»Uoliièqae impériale, soi» les 6771, 677a, 6778 , 6774 ,
6775, 6776, 6956, 6957, 6959, 6960, 7174, 717^1 7*7^» 7177, 7178. Parmi les imprimés on distingue :
Tnstan de Léomiois, cheyalier de la Taille- Rondes Fftrts, Ant Yeraid» in-foL s* d.
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Tristaa éioii fils de Méliadus, roi de Léon^ et c est par cette raison qu'il est surnommé Léoanois. Méliadus avoitvépousé Ysabelle, fille de Félix, roi de Cornouailles : cette dame essuya beaucoup de disgrâces de la part de soa mari, qui la chassa de chez lui, quoi.qu'elIe fût eoceinte. Etant dans une foret, elle y mit au inonde un fils : les douleurs, les fatigues , les chagrins lui donnèrent l'idée de le nommer Tristan. Une dame survint quelques moments avant sa piort; Isabelle lui raconta ses aventures j lui recommanda son fils, dont cette dame prit soin, et mourut bientôt apicès.
Dès sa jeunesse, Tristan donna des preuves de valeur; il se retira chez son oncle Marc, roi de Cornouailles , qui étoit en guerre avec Argius , roi d'Irlande. Marc envoya son neveu Tristan contre Argius; il y fit des actions brillantes,
a ^. Histoire du très-vaillant chevalier Ttîslan ^ etc. ; Paris ,
Ant. Verard , 2 vol. in-fol. s. d.
S<>. Tristan de Léonoois, etc. ; Paris ^ Denys Jannot , z533 , in-foL
4^. Le livre dn Ifouveau Tristan, ûAt françois par
Jehan Maugia , dit TAngevia , Paris , v« Maurice de la Porte | i554 9 in4bL
Le liyre iu NouTeaa Tristan, etc., lait fiwnçois par
Jehan Maugin ; Lyon, Benoist Rigaud^ i^77 9 ^ ▼ol. in-16.
6^. Histoire du chevalier Tristan , fils du roi Méliadus ; Paris, Bonfons , i584, On ajoute à ces éditions THis- Coire dnrsale le Triste , fils de Tristan le Léonnois; Parisi
Phil. le Noir, ia-40, s. d. Galliot Duprc, x5a2, in-fol.
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négocia la paix avec lui^ et parvint à la conclure. Argius avoit une très*belle fille ^ nommée Yseult; Tristan fut chargé de la demander en mariage pour son oncle Marc ; elle lui fut accordée , et sitôt que les cérémonies furent ache-. vées, Tristan s'embarqua avec la fille d'Argius. Avant leur départ, la reine d'Irlande remit entre les mains de Brangien, Tune des suivantes de la jeune femme, un vase rempli d'une liqueur propre à exciter le gieu d* amour ^ et lui commanda d'en donner à boire au roi de Cornouailles et à sa belle épouse, la première nuit de leurs noces. Dans la traversée, un jour qûe Tristan et la belle Yseult jouoient aux échecs, ils éprouvèrent une soif violente et demandèrent à boire. Brangien , sans y penser, leur donna le breuvage qui étoit dans le vase d'argent; ils burent avec avidité; mais aussitôt ils furent embrasés d'un violent amour l'un pour l'autre, et l'auteur dit que <c Tristan fist sa volenté de la » belle Yseult et lui tolut le dous norti de pu- » ceUe ». Cet amour dura jusqu'à leur mort et leur causa peines et chagrins,
Tristan épousa une autre Yseult , surnommée aux Blanches -Mains, fille de Houel, roi de la Petite - Bretagne ; mais ce mariage ne lui fit jamais oublier Yseult, femme de son oncle Marc, roi de Cornouailles. Cest de cette dernière dont tous les romanciers et les poètes parlent sans cesse ; ce sont ces deux amants qu'ils
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proposent pour modèles de constance et de
fidélité. Après leur mort , leurs cercueils furent placés à coté Fun de Fautrè; il en sortit deux branches de lierre qui s'entrelacèrent et les cou- Tiirent de leur feuillage (i).
L'Histoire de Méliadus (a) présente une suite de combats et d'ayentures chevaleresques assez curieuses.
Le Saini^Graal (3) étoit un vase ou vaisseau dans lequel on supposoit que J. C. avoit mangé Fagneau pascal lorsqu'il fit la cène avec ses dis* ciples; Joseph d'Ahmathie remporta chez lui^ et lorsqu'il eut -enseveli le corps du Sauveur,
(i) Les aventures de Tristan ont fourni k M. Crenzé de licsser Ym des pins jolis épisodes de son ckannant poëme
des Chevaliers de la Table-Ronde,
(a) Jilanuscr« fiiblioth. impér. , n^ 696 1« in-foL Les nobles fidts d*amies dn Taillant roi Méliadus deLéon^ noisy Paris, i528, in-fol. Les nobles faits d'armes du vaillant roi Méliadus , etc. , Paris, Denys Jannot , i532 , in-fol* La triomphante et véritable Histoire des banU et cberalenrenx &it9 d*amies dn pins que victorieux prince Méliadus < Paris ^ l535, in-4**, chez P. Sergent, et in-ii , chez D. Jannot.
(3) Manuscr. de mon cabinet. Il a été mis en vers d après la Tersion de Robert deBorron, Manuscr. 1987, olùn 2740, in-S^, fonds de Fabbaye Saint -Germain. Cette Histoire n*a pas été versifiée par Chrestien de Tix>yes ; elle est d'un Trou- Tère anonyme. £ile a été imprimée sous ce titre : L*Histoire du Sain^Gréaal^ qui est le premier livre de la Table-Ronde : ensemble la queste dudict Saint-Gréaal, faite par Lancelot, Galaad , Boorf et Perceval, qui est le dernier livre de la Table- Ronde } Paris 9 Je^an Pc tit , i S 16 1 in-foL
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il mit dan$ le Graal le sang et Teau qui décoo*
loient de ses plaies et de sou coté.
Joseph d^ArimcUhie (i) emporta ce vase en An» gleterre et chrestienna toute cette contrée. 11 en confia la garde à lun de ses neveux. Ce précieux vase ayant été perdu, plusieurs chevaliers entreprennent de le retrouver. C'est ce qui a fourni l'idée de la Queste du Graal ^ et une parlie des aventures du roman de Percei^aL
Le roman de Merlin (2) contient la vie de ce fameux enchanteur qui naquit en Angle terre, du commerce d'un démon avec une fille vierge. Suivant les romanciers , il avoit été formé , d'après un conseil des esprits infernaux , pour anéantir V œuvre de rédemption, A ses aventures sont jointes celles du roi Artus , qu'il servit longtemps par sa science magique. Merlin périt victime des enchantements de la jeune Viviane, sa maîtresse et son élève. £lle l'enferma dans la forêt de Broceliande , auprès de Quintin en Basse- Bretagne. Merlin eut aussi pour élève la fée Morgain ou Morgane, sœur d'Artus/dont le chevalier Guiomars fut l'amant Genèvre, les ayant surpris et ayant divulgué leurs amours , força Morgain à se retirer de la cour. £lle jura de se venger; de cette haine naquirent toutes les humiliations que l'épouse d' Artus eut à essuyer
' (i) Mannser. de mon cabinet. •
(a) M" de mon cabinet ; il est imprimé sons ce titre : la Vie et les Prophéties de Merlin ^ Paris , Aiit« Yerard , i/i^Ô , 3 iroL ili*foI.
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tant dans son propre palais que chez le roi Bademagus, et en plusieurs autres circonstances.
Ârtus (i), abandonné dès sa naissance, fut long - temps sans connoitre les auteurs de ses jours; son éducation fut confiée aux soins de -pauvres et bons vilains. Merlin veilloit sur lui , •et, par suite d'un événement trop long à décrire Y il fut reconnu roi de la Grande-Bretagne. Ayant eu beaucoup de guerres à soutenir, il en Mrtit toujours avec gloire et fit un grand nombre de conquêtes. II porta au plus haut degré de splendeur Tordre des chevaliers de la Table- Ronde ^ institué par son père, et ainsi nommé d'une table mystérieuse dont Merlin lui avoit fait présent.
Cet enchanteur avoit aussi donné à Artus une épée magique, nommée escalibor, à qui nulle arme ne pouvoit résister. Malgré cet avantage « malgré la science et les instructions qu'il avoit reçues de son protecteur, Artus fut tué dans une bataille où périt une grande partie de ses chevaUers; avec lui s'éteignit Tordre de la Table- Ronde.
£nfin, malgré toute la gloire dont il fut environné , nos anciens écrivains se sont exercés à le représenter d'une manière aussi peu conve* nable à son rang qu'à son caractère , et à lui
(i) Ronum dn roi JrUu; Rouen, Gaillard le Bourgeois «
1488 , in-fol. C'est le roman du Brut^ traduit eu prose par Kiuticien de
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faire éprouver toutes sortes d'humiliations. Joué non-seulement par sa femme , par le beau Lancalot, par messire Keux, sou frère de lait et son sénéchal , il Test souvent par de simples chevaliers; il u'avoit pour appui et pour conseil que son neveu , le sage Gauvain. Il en est de même dans les romans de Charlemagne ; ce monarque est sans cesse humilié par toute la famille des Aimon,par quelques-uns de ses pairs, et par les princes sarrazins contre lesquels il est en guerre (i).
Le roman de Lancelot du Lac (a) traite des aventures du chevalier de ce nom , de ses amours avec Genèvre , femme d'Artus; enfin des prouesses de ce monarque , du prince Gauvain , de Parceval-le-Gallois et de beaucoup d autres : cet ou-
(i) M. Ginguené, Hist. litt. d'Italie, tom. \S ^ passun,
(a) Manuscr. de la Biblioth. impér. , 6770, 6777, 6784 ,
7785, 6786, 6787, 6963, 7172, 7173, 7177, 718/,, 7i85. Parmi les imprimés on remarque les éditions suivantes :
!<>• La tierce partie de Lancelot du LaCf avec la qaeste de Saint-Graal , et la dernière partie de la Table-Ronde ; Paris , Jehan Dupré , 1488 , in-fol.
Les merveilleux faits et gestes du noble et puissant dieralier Lancelot du Lac , compaignon de la Tabk-Ronde ; Paris 9 Ant. Verard, 1494 , 3 vol. ior-fol.
3^. Le tiers volume de Lancelot du Lac, etc. j Paris, Jehan Petit , 1 5 1 3 , in -fol.
4^. Les £Eiicts et pronesses de monseigneur Lancelot du Lac ; Paris , Phil. le Noir» i533, in-fbl.
5°. Histoire contenant les grandes prouesses , vaillances et béroîques faicts d'armes de Lancelot do Lac , etc. , mises en beau liokgage } Lyon ^ Benojst Eigaud^ i^9h in-^*^*
vrage se termine par la mort du bon roi Lanceiot qui, selon quelques versions, Jat ocds par le duc de Bellegarde en trajrsor^, et qui, selon d autres, mourut tranquillement dans un ermitage où il s'étoit retiré sur ses vieux jours.
§. III. Romans mixtes.
L'épopée romanesque ne se composoit pas
seulement d'ouvrages sur les héros de CLiarlemagne ou de la Table-Ronde ; il y en avoit d'un autre genre dans lesquels on trouve réunis les hauts faits de la chevalerie et de* la féerie à des noms ou à des faits historiques : tels sont les romans X Alexandre^ du Rou ou de Rollon , duc de Normandie, de la Guerre de Troie ^ du Renard
I et de ses diverses branches, du Che9alier au
I Cygne ^ ou de la Conquête de Jérusalem, par Godeffroy de Bouillon; de Guillaume d'Orange^
I connu sous le nom de Guillaume au court nez ; de Gérard de Roussillon , duc de Bourgogne ,
I dont Sinner a publié une très-bonne Notice (i); de Gérard de Nevers ou de la Violette, de
' (i) Cat. cod. Manuscr. Bernensis, tom* II, p. 184-218. Yoy • aussi : Thésaurus Scripionm Fnmciœ^ tom. YI , ad anniim868, pag. sia.
Dunod , Histoire du comté de Bourgogne, in-4<^^ Dijon , 1737^ tom. II, p. 65.
Fleur des Hbtoires , tom. IV, fol. 166. Acad. des Inscript., tom. XVII, p. 791. ' X^el^euf, Hist. d'Auxerre, tom.I, p. 835.
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Gai in le Loherain^ du joli lomau de Parthe* nopex de Blois^ qui paroit avoir été composé vers le commencement du treizième siècle, et l>eaucoup d'autres dont les titres seuls forme-
roient plusieurs pages.
Je vais essayer de faire connoitre ou plutôt
d'indiquer quelques sujets tirés de ces anciennes archives de laroraancerie ; cette légère indication suffira pour faire juger de 1 intérêt qu ils peuvent inspirer , et des avantages qu'on pourroit tirer de leur lecture.
Le roman $ Alexandre fut publié, Fan \ i84, par Alexandre de Paris et par Lambert li Cort ( i ). Le commencement de cet ouvrage est un récit des principales actions de la vie du conquérant, macédonien, entremêlé d'autres faits relatifs à ce qui se passa vers la fin du règne de Louis VU et au commencement de celui de Philippe-Auguste. Le Grand d'Aussy s'est trompé sur la date de la publication de ce Roman; il a fondé son opinion sur ce que les douze pairs ne furent institués que depuis Tan i2o4 environ, jusqu'à Tan 121 a. Si cet auteur avoit pris la peine de
Da Verdier , Biblioth. , tom. II , p. i68.
Joly, Remarques sur Bayle, 1784, in-fol. Mezeray , Abr. chron. de l'Histoire de France , sur Faimée 871 ; Dom Rivet, tçin. VII, Avertiss., p. Ix]^, etc.
(i) Voy. Notice» desMannsc. , tom. V, pag. ioi-x3i. Biographie univesselle » art. Alexandre de Paris*
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consulter non-seulement les ouvrages qui trai-» tent de la Pairie et de son établissement (i), mais encore les anciens poètes françois, il auroit vu qu'en ii55 Robert Wace, auteur du roman du Brut^ avoit dit, en parlant de Cofar, roi des Poitevins (2) :
li rois en ot dot tt pesanee, '
Por querre aïe ala en France, As do&t Pers qui là estoient 9 Qui la terre en douse partoienf.
Cascnns des douse on fié tenoit , Et roi appeler se faisoit \ Cil <foiM& ont à Gofar pramis A Tengier de ses anemis.
M. de Bréquigny a publié une si bonne Notice du roman du Rou^ composé par Robert Wace (3), qu'il suffit d'y renvoyer le lecteur.
(i) Lettres hist. sur les fonctions essentielles du Parlement de Paris , toni. I, p. 124 et suiv.; tom. II, p. 49. Bonlainvitliers , Histoire de la Pairie de France , pag. ai
et ^5 et passhn,
Fauchet , Traité des Dignités , pag. 49a , A . LaChesnayedesBois, Diction, des François, ton. QI,.
p. 263, etc.
Saint-^Foix > Essais historiques sur Paris , tom. II, p. 80»
(a) Roman du Brut^ fonds de Cangé, n» l'j^olim 69, et ancien fonds 7535, fol. ix5 , 73, fonds de Cangé , foL
I 289 , col. a et 3. Dans le premier de ces Manuscrits le roi est nommé Gofar, dans le second il est appelé Gosier et Goûer. La Ravallicre a rapporté ce passage, tom. lyp* 161 ,
I dans la petite Notice du roman d'Alexandre.
(3) P^otices dc& Manu»c.| tom* V^p. x et suiv.
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La traduction du poème de la Guerre de Troie est due à Benoît de Sainte*More, Trouvère anglo-normand , né à Sainte-More , petite ville de la Touraine. Ce poète paroît avoir appartenu à une famille de Sainte - More , établie depuis long -temps en Angleterre, où il avoit luimême résidé. On ignore les motifs qui rengagèrent àrevenir en France ; après avoir débarqué en ^Normandie, il se rendit à Paris, puis à Beauvais. Ayant trouvé parmi les Manuscrits de la bibliothèque de la cathédrale de cette ville la version latine de Darès le Phrygien, il en fit une traduction en versfrançois , dont la Bibl. imp. possède plusieurs manusc. (i). Benoît vivoit sous Henri II, roi d'Angleterre, qui, d'après le témoi* gnage de Robert Wace, lui avoit enjoint de traduire en vers françois \ Histoire des ducs de Normandie. Cette Traduction, inconnue à tous ceux qui ont traité de Tanciennepoésie françoise, 86 trouve dans la Bibliothèque harleïenne (2). Ce Trouvère est encore auteur d^une chanson ou d'une sorte de cantique mis en musique , sur les avantages d'une croisade. Il s'adresse aux barons anglois, les invite à prendre la croix et à partir pour la Terre-Sainte. Le savant M. Tyrwhitt (3) s'est trompé en avançant que parmi les ouvrages de Benoit on devoit distinguer la
(1} Sous Itsn'** 7189, 7624, 7695, etc.
{%) Soiulen*^ 1717*
(3) The Canterbnry Taies of Chaucer, tom. IV.
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Vie de Thomas Beeket^ archevêque de Cantorbery , eu vers françois , qui se trouve parmi les Manuscrits de la Bibliothèque harleïenne (i).
Le romaa du Renard, poème burlesque, composé, vers le commencement du treizième siècle, par Perrot de Saint-Cloot ou de Saiut-Cloud (12) ^ offre la description des tours joués par le Renard à sou oncle et sou compère le Loup* L'invention primitive de ce Roman fut si bien accueillie , que nombre de poètes du treizième siècle s exer cèrent sur le même sujet. Les aventures qu'ils ajoutèrent, pour faire suite à la première partie^ formèrent les nombreuses branches de ce Poème ; eu les réunissant elles peuven^t former un ensemble de vingt - cinq à trente mille vers. Le Grand d'Aussy a publié une ]>fotice.sur l'origine de cet ouvrage (3). On s'aperçoit que les diverses parties dont il a été successivement composé, étant coordonnées entre elles, pouvoient offrir •une sorte d'ensemble que les copistes ont négligé dans les différentes collections qu'ils en ont faites. Dès que ce Roman parut, il fut traduit en vers allemands, et dans le quinzième siècle, il le toit en plusieurs langues (4). Les
(1) Manuscr. 3775.
(a) Biblioth. impér. ancien foncU , Manuscr. 7607, de Saint-Germain, n<» ^733, de la Vallière, n<*' 2717 et 2718.
(3) Fabl. in-S*", tom. I , p. SSS-SgS.
(4) Catal. de la Vallicre, tom. II , p. 19t. Diction, de Pro»per Marchand, art. Giélée.
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branches du roman du Benard ont été GOmpOi
sées par Jacquemars jGiélée , de Lille en Flandre, par Rutebeuf , et par un anonyme de la
ville de Troyes (i).
Le roman du Chevalier au cygne , qui contient THistoire de la conquête de Jérusalem , par GodefFroy de Bouillon, fut commencé par un certain Renax ou Renaus, et achevé par Gandor de Douay. Il a échappé aux recherches de la plus grande partie des biographes et des biblio* graphes. On n'en connoit que deux manuscrits qui diffèrent beaucoup entre eux; Tun se trouve à la Bibliothèque impériale (2) , et l'autre dans la Bibliothèque de l'Arsenal (3). Cet ouvrage contient près de trente mille vers ; il fut traduit en prose dans le quatorzième siècle, et imprimé dans le seizième. Suivant l'usage , le trans* lateur s'est permis d'allonger, de raccourcir et de travestir les événements. C'est d'après l'imprimé de l'une de ces versions que Contant d'Orville a publié un extrait de celte Histoire dans les Mélanges tirés d'une grande bibliothèque (4). Gandor de Douay est auteur des romans èiAnseis de Carthage et de la Cour de
(i) Yoy. lïotices des M* , tom« Y, p. 294, 3ai, SaS et (a) 7192, in-fol.
(3) fielles-Lettres, in-fol., n<> i65»
(4) Tom. VI , p. 4-6a»
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diarlemagne , c est-à-dire du Voyage de ce prince en Espagne.
Guillaume de Bapaume a écrit en vers de dix syllabes le roman de Guillaume d Orange , sur« nommé au Court-nez (i), qui contient rilistoire travestie de saint Guillaume de Gellone ou d'Aquitaine (2). Catel (3) en rapporte des fragments dans THistoire du Languedoc. Dora Ri* vet (4) s'est trompé lorsqu'il a dit que cet ouvrage avoit para dans le onzième siècle. Sin* ner (5) en a donné un long extrait, et Lebeuf (6) en a fait mention.
Le surnom de Court-nez , donné au principal personnage du Roman , vient de ce qu'à la suite d'un combat avec Conolt, Guillaume d'Orange reçut un coup d'épée sur la figure , qui lui abattit une partie du nez. Suivant le poète, Guillaume étoit fils d'Aimcri, premier vicomte de Narbonne , et d'Ërmengarde , sœur de Boni&ce , roi de Pavie. Bernard de Bréban, Garin d'Anseaume, Guibert d'Audernas et Aimeri, ses
(i ) Manuscr. n"- 7 i8G-3 , de Colbert , iSa;, et de la Yal- Uère,n0 2735.
(2) GkMs. de la lan^e romane; Disc, pfélim. ^ pag. xxyj.
(3) Toulouse , i633 , iu-foL , pag. 567-573*
(4) Hîst. littér. de la France , Préf. du tom. VTI.
(5) Catal. Çod. , Maouscr. fiernemis , tom. 111, p. 333.
(6) £tat des sciences, depuis Robert jusqu*à Phiiippe^le- Bcl, pag. 67-6S.
ir.
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frères, laidèrent dans la plupart de ses entreprises. L'une de ses sœurs , appelée Blanchefleur, épousa Louis4e-Débonnaire , et une seconde, qui n'est pas nommée , fut mariée à Toulouse. Guillaume, ayant assiégé la ville d'Orange , s'en empara bientôt après. Au nombre des prisonniers se trouva une princesse sarrazine, nommée Orable. L'ayant fait baptiser, il l'épousa , et changea ce nom d'Orable en celui de Guibor. Rainouart ou Rairiier, frère de cette dame, l'un des plus vaillants chevaliers de son temps, abjura la religion païenne , et jS^étmtfBit ckrestiener^ il partagea toutes les entreprises de son beau-frère, qu'il servit utilement. Le Roman se termine par une suite de combats contre les Maures et les Sarrazins.
Dans la branche du Moniage{i)^ Guillaume, las de combattre et de vaincre, prend la résolution de revenir dans se3 états. A son retour il apprend la mort de sa femme. Accablé de douleur, il veut se retirer du monde et se consacrer à Dieu. Il se rend , à cet effet, dans le monastère de Gellone , au diocèse de Lodève , qu'il avoit fondé , et s'y fait religieux, afin, dit-il, de vivre et mou* rir selon la règle de saint Benoît. Après sa mort, ce monastère prit le nom de Saint-Guillaume. Le Catalogue de la Vallière (2) donne la liste des
(i) Votuin monasticœ viUc*
(a) Tom. II, p. aa3->2ia6.
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chapitres de ce Poème, et celle des diverses branches dont il est composé (i).
L*uae des plus agréables productions du trei* zième siècle est sans doute le roman de Gérard de Nevers ou de la Fiolettey par Gibers ou Gyrbers de Monstreuil (2). Cet ouvrage , écrit en vers 9 paroit avoir été publié vers Tan ia3o. L'auteur, qui ne dit pas s'il Ta traduit du latin , fait hommage de son travail à la comtesse Marie de Ponthieu , fille de Guillaume IV , et nièce de Philippe-Auguste ; elle suçcéda , en i a ao ^ à son frère Jehan II, et mourut en raSo, après avoir été mariée deux fois. Ce charmant ouvrage a été translaté de rime en prose dans le quatorzième siècle. . Gueulette en a publié une édition en ancien langage, et y a joint quelques notes expUcatives. 11 est à regretter qu'il n'ait pas connu la version du fonds de la Vallière , qui est aujourd'huxà laBibUothèque impériale. Le comte de Tressan a remis en françoîs et habillé à la moderne le roman de Gérard de Nevers, et M. Frédéric Schlegel l'a traduit en prose allemande.
On doit à Jehan de Flagy le roman de Garinle-Loherain (le Lorrain). L'auteur a tiré son sujet ' de l'Histoire des guerres de Charles Martel et de
(i) Yoy. Oderic Vital apud Duchesne 9 sub tempora Pepini regfs^ et Acta Sancf* x Febraar.
(a) Manuscr. n*' 7S95 , foi. 286 , r^. Cette copie a été faite en ia84«
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son fils le roi Pépin contre les Sarrazins et autï'es
peuples infidèles. Il est écrit en vers de dix syllabes, par tirades plus ou moins longues, sur une seule et même rime que le poète suit et conserve tant qu'elle peut lui fournir (i). Dans sa Bibliothèque de Lorraine , dom Calmet attribue rinvention primitive de ce Roman à Hugues Métellus , chanoine régulier de Saint-Léon de Toul, qui vivoit Fan i i5o (2).
Peu d'ouvrages ont eu autant de succès que les Aventures de Parthenopex de Blois (3). Ce Roman , dont Fauteur est inconnu , est divisé en deux parties, écrites en vers de huit pieds , à Fexception de la fin de la seconde partie qui est en grands vers (4). Le fonds de Fintrigue repose sur le mariage contracté par un foible mortel avec un être supérieur, tel que la fée Mélior; Ce sujet a été souvent traité par les Trouvères
(i) M anuscr. de mon cabinet. Voj. Sinner , Eitraiu de
quelques Poésies, pag. 21-29.
Calai. Cod., Manuscr. BernensiS| pag. 344*
Catal. de la Vallière, tom. II , p. ao4 » 1797 et 2728.
HnTerdier, Bibliodi. franroise, au mot Gttrin.
Dom -Calmet , Addit. et Préliminaires de THistoirede Lor*; * raine , tom. I.
(a) GIoss. de la langue romane , tom. II, p. 777.
(3) Manuscr. Biblioth. impér. , 6995 de Famsieii fonds , et n« i83o, fonds de Fabbaye Saint-<veniiain.
(4) Caylos y Aead. des Inscript. , tom. XX^p. 370.
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françois et anglo- normands du treizième siècle* Le roman Parthenopex ou Pojthenopeus dé Biais a été successivement traduit en espagnol, en catalan^ en allemand, en danois et en anglois. M. Cochuen apublié un très-médiocre extrait (i ) , d après les versions espagnoles et calalimes, dont le récit est plus long et plus agréable peut-être que celui des versions françoises* La Traduction allemande paroît avoir été faite vers le milieu du treizième siècle : elle ne nous est pas parvenue en entier. Il en reste seulement deux longs fragments qui ont été imprimés (a), et qui font re^ gretter ce qui est perdu. Dans cette version le héros et son amante sont appelés Paitenopier ^iMéliure,
La Traduction en vers danois , faite d après
le Poème allemand , date du quinzième siècle ; elle a été imprimée à Copenhague (3)« £nfin ce Roman a été mis en vers anglois (4) 9 par M. Ste-
(i) Bibliotli. des Romans, décembre 1779.
(a) Collection d'anciennes Poésies allemandes » publiées à Berlin par Mûller et Kocb^ tom. III > p* xij-xrr.
Ml
lom. VII, p. 36-4«.
(3) D'abord en i56o, in-8^, puis en 1572 , même format. Voy. le Journal danois Iris oge hehe ^ octobre 1796,
pag. 3 1-34 y où M. Nyerns donne quelques extraits de celte venton.
(4) PobUé à Londres , in-ft% 1810.
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wart Rose, d'après la version de le Grand d'Anssy (i). Ce dernier s'est trompé en disant que cet ouvrage intéressant devoit être regardé comme une production du douzième siècle. La conduite • du sujet, la versification, tout devôit lui indiquer que le roman de Parthenopeus de Biois avoit sans doute été publié vers le commencement du treizième siècle (a).
§ lY. Bornons allégoriques.
Il m'auroit été aisé de multiplier les £x* traits et les Notices de nos anciens écrivains et de leurs productions ; mais la crainte de rendre cet ouvrage trop volumineux m'engage à passer de suite aux Poèmes allégoriques.
Le principal est sans doute le fameux roman de la Rose (3). Que dire de cet ouvrage, qui est Tenu jusqu'à nous environné d'éloges et d'apjjlaudissements presque universels ? Depuis que notre ancienne poésie est mieux connue , les littérateurs modernes sont loin de partager cette sorte d'enthousiasme. On ne sait par quel attrait, ou plutôt par quel prestige, ce livre a pu faire une si grande fortune. Dans la quantité des vers qu'il renferme , on ne peut disconvenir qu'il ne
(i) Fabliaax, in-S®, tom. IV, p. a6i.
*{%) Voy. Notices des Man. , II' partie , tom. IX , p. 1-87.
(3) Comniencé par Gnillanme de Lorrii, et achevé par
Jehan de Meung» surnozomé Clopinel.
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8>ii trouve un petit nombre d'assez bien tournés
pour le temps; mais quelques pensées brillantes , quelques idées heureuses jetées çà et la , qu'il faut encore chercher et démêler dans plus de yingt mille vers, ne peuvent faire supporter l'ennui d'une pareille lecture. Ce qui manque essentiellement au roman de ia Rose , c'est d'intéresser. Dans les Romans de chevalerie , et particulièrement dans ceux de la Table-Ronde , vous voyez un héros dont toutes les actions n'ont pour but que de protéger Imnoceuce , d'affronter les périls, de soutenir , de défendre et de Venger la beauté ; enfin dont le cri et la devise sont Dieu , ma Dame et mon Roi. En lisant les hauts faits d'un chevalier vous partagez ses périls , vous triomphez avec lui , vous vous associez en quelque sorte à la gloire dont il s'est couvert en défendant l'honneur , sa belle et son prince.
Dans le roman de la Rose , Fauteur feînt qu'à la fleur de son âge il s endormit un jour de printemps et qu'il eut le plus agréable de tous les songes, qu'étant sorti pour aller se promener, il entra dans un jardin, y rencontra les Yices et les Vertus , et vit un rosier dont il voulut dérober une fleur. L'Amour lui décocha quelques flèches, le blessa , et lui donna des avis pour se faire bien venir des Dames. Les divers personnages que l'auteur a jugé devoir mettre en scène racontent des traits tir^ de
Oigitized
ff70 ]>E l'A POÉSIE niAircoisB
l'Histoire ou de la Fable; enfin ^ après avoir beaucoup parlé , beaucoup écouté , et s'être l^eaucoup fatigué, car il lui arrive de traverser des fossés, d'escalader des murs et de forcer des châteaux^ le pauvre amant vient à bout de cueillir la rose. Pour célébrer sa victoire, il chante Vénus et TAmour ^ e4 n'oublie rien pour leur témoigner sa reconnoissance.
Ne voulant pas répéter ce qui a été dit par les écrivains qui ont traité de ce Koman, je ren- •^errai à leurs écrits , en faisant observer que la plupart des critiques ont jugé ce Poème d après Fopinion établie , et non d'après celle qu'ils au* roient pu se former à la suite d'une lecture raisonnée (i).
Lantin de Damerey et Goujet expliquent fort bien ce qui fit la fortune de cet ouvrage (2). « Les chimistes^ disent-ils > crurent y trouver le » grand œuvre; d'autres spéculatifs s'imagine- » rent y voir une espèce de théologie morale y
(x) Tressan , Œa^res complètes.
Lenglet da Freiaoy , ranan de la Rose , tonu L . Lantin de Damerey , Supplëm* an roman de la Rose» Gouget , Bibliotli. franc., tom. IX, p. aG-71. Pasquier 9 Recherches , liv. VUI, chap« UI« Baillet, Jugements des Savants , tom. IV, part. DOt. La Croix du Maine, daVerdier, Massieu, pag. x60* Gloss. de la langue romane , tom. II, p. 764,
Loc* cit. , pag. 21 Goujet, loe. cit., pag. 49.
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» et que cette rose , dont la conquête avoit causé » tant de peines à Tamant, n'étoit autre chose » que la sagesse ». Ensuite les écrits de Martin Franc » de Jean Gerson, et des prédicateurs qui ranathématisoient dans toutes les chaires, contnhuèrent à le préserver de Toubli, et firent naître à plusieurs personnes l'envie de le lire.
Le succès de ce Roman est d'autant plus inconcevable, que les deux premières croisades avoient déjà contribué à £atire connoître et à répandre parmi nous les ingénieuses fictions des Orientaux, et qu'on pouvoit y apprendre à préparer le sujet d'une aventure agréable, et à conter avec grâce. On doit également aux Orientaux Fart de parler allégoriquement et par apologues; aussi , dès que ce genre fut introduit en France, il obtint le plus brillant succès. Quelques grande» compositions, telles que le roman àe Dolopathos ^ le distojrement y etc. , furent traduites de Tarabe en latin ; on en fit ensuite des versions françoises, qui ont servi de modèles aux poètes contemporains , et de sujets aux conteurs modernes.
Hébert ou Herbert, dont le nom est devenu célèbre , mit en vers le roman de Dolopathos ^ dont la Bibliothèque impériale possède plusieurs copies (i), et le fit paroître sous le règne de.
(i) 9^ S17, oUm 69 , fonds de Gangé , n»* 753S et 7849 , in- M. , etc. Dans ses Mémoires manuscrits, Barbazan frit men- '
tion des n*^* 67 et 38 1, fonds de Sorbonnc. Voy* ▲cad.des Inscript*; tom. XLI| p. SSt»
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Louis IX. Les bibliographes varient sur Tépoque de la publication de ce Poème , et se sont trompés à ce sujet. La Croix du Maine (i) dit que Herbert florissoit en iqoo ou environ. Duclos (2) désigne avec plus de raison Tan 1 aao. Mais en réfléchissant que, dès son début, Herbert prévient qu'il a composé cet ouvrage pendant la jeunesse et pour l'instruction d'un Philippe, fils dun roi Louis , qui n étoit pas encore monté sur le trône (3), on conclura aisément que ce Roman , dédié k Philippe-le-Uardi, fils de saint Louis, n'a dû voir le jour que vers Tan laôo , puisque ce prince, né en 1 245, ne fut couronné qu'en 1270. L'auteur dit l'avoir traduit du latin , d'après un moiue de Tabbaye de Haute-Selve (4) > et il se nomme dès le commencement
Uns blancs moine de bele ^ie , De Halte-Selve Tabeie ,
(1) Biblioth. Êranç. , tom. I , p* 36o*
(2) Acad* des Inscript. , tom. XX, p. 355%
(3) El nom et en la revérance
Del fils Felipe au roi de France
Loéy, c'en doit tant leer.
Car le fils Deu le fait doer
Del* Doaîre de vasselage ;
Tant est iraillant de son aage,
Que je ne puis nulle vécir
Où mapaine pnist mieux séoir C^).
(4) Ordre de Citeaux , au diocèse de Metz. Yoy. ^ met 9 Biblioth. de Lorraine , tom. I.
(*) M* no 37, fonds de Cangé, fol. a38 , r« eoL a.
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A Geste histoire novelée.
Par bel latin Ta ordenëe.
Herbers ie velt en romans traire « £t de romans un livre fiiire.
A la suite d'un long discours sur les connoissances du jeune Luscinien, le poète dit qu'il
raconte cela :
Si comme Dans Jelians nous devise Qui en latin Tistore mist, £t Herbers qui le romans fist , De latin en romans le traïst.
On ne connoît point de livres qui aient été traduits en autant de langues et sous autant de formes difFcrentes (i). Il fut originairement écrit en indien par un nommé Sendebab ou Sendebar, qui, suivant Joseph Assemani (2), vivoit un siècle avant Tère yulgaire. Depuis il a été traduit en persan, en hébreu, en syriaque, en grec (3), plusieurs fois en latin et en prose françoise (4) y
(i) Calai, de la Yallière , tom. II , p. 635. Gloss. de la langue romane, tom. Il , p. 763.
(ft) fiiblioth. orient. , tom. lU, p. aai.
(3) Groddekius, Theat. libror. anonym*, in*foL^ Hambuigi , p. 708.
Voj. ie Mémoire de M. Dacier, Académ. des Inscript., tom* XLI9 P- ^^S*
(4) Sous le titre des Sept $4iges de JRome, La Bibliothèque ' impériale en possède plosienis manoscrits^ dont cbacom
contient des changements dans le fonds , dans la formé et le nombre des nouvelle». ' ' *
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en flamand , en allemand , en espagnol , en italien (i), etc.
Dans un savant Mémoire , M. Dacier (2) a donné la ûotice d'un Manuscrit grec (3), dont Fauteur paroît être désigné par le nom de Syntipas. Cet ouvrage comprend entièrement le sujet du roman de Dolopathos (4). Il est, suivant M. Dacier, traduit mot à mot du syriaque^ et le texte sjrriaque n'est , comme nous l'avons
(1) Sont le titre dé prince Erastns. Lenglet du Fresnoy ,
BiblLoth. des Romans , tom. I , p. 1 58 , cite, outre les éditions en ces deux dernières langues , plusieurs Traductions £ran- ^oises ûiites d'après ces éditions*
(2) Acad. des Inscript., tom. XLI , p. 546-562.
(3) Biblioth. impér., m^^yU^
(4) Dans ie poète françois, les héros du Roman sont, Dolopathos, roi de Sicile» et Luscinien son fils. Uerbers , ou son original, ûJ>ri^e ce nom de Dolopathos d'un grec conon^u , de 4D0L , qu'il dit signifier peine , ennui et chagrin , et de pathos, souffrance. En effet, selon le romancier , la \ie de ce roi n'est qu'un tissu de peines et de chagrins ; àpeine est-il sur le trône , que des ennends, voulant le perdre, Faccosent devant César dont il étoit tribiitaire ; il se justifie ; Tempereur le marie ; il est long-temps sans avoir d héritier ; le Ciel exauce enfin ses verax , et sa fenmie meurt presque aussitôt après la naissance de cet enfant si désiré. Dolopathos se remarie; sa jeune épouse conçoit une passion violente pour sonheau-fîls ; elle le sollicite et veut le séduire ; nouvel Uippoly te , il résijbte ; elle Taccuse alors d'avoir vonlului faire violence ; sans antre examen « le roi condamne à mort son fils Luscinien; mais à Finstant de marcher au supplice la vérité se découvre , Tinnocence. triomphe ^ et ie crime est puni.
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observé , qu'une traduction de l'arabe ^ ou du
persan ou de l'hébreu (i); car l'Histoire qu'on y lit a passé par toutes ces langues, et tout y annonce une origine orientale ; on y reconnoît aussi le type de ce genre de fiction qui sert de cadre aux Mille et une iNuits.
En indiquant la marche générale de Fouvrage , M. Dacier . cite plusieurs passages qui suffisent pour en donner une idée : il fait aussi connoitre toutes les imitations qui en ont été faites et les changements divers quHl a éprouvés en passant par les mains des différents traduc* teurs.
Mais qu'il me soitpermis d'exprimer un doute. Ce même savant ne se seroit-il pas trompé (2) lorsqu'il dit que nous ne connoissons le poète Herbert que par quelques fragments imprimés dans du Yerdier (3), dans le Keciieil des anciens poètes de Fauchét (4) , et par un extrait fort étendu inséré dans le Recueil de pièces, intitulé le ConserviUeur (5).
(1) Dans l'ouvrage grec, il est dit que ce fut le Perse Musas <iui le premier écrivit cette Histoire*
(2) Acad. des Inscript., loc. cit., pag. 557.
(3) Biblioth. franc., tom. IV, p. 5So« Du Yerdier a eq[»ié cndèrement Fartide de Fauchet,
(4) Pag. 56o , v*".
(5) Vol. de janyîer 1760, pag. 178-209. Cet extrait ii*est pas fini \ on renvoie au vol. suivant, pag. x 89- 1^3 » où Ton
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Une observation qui jusqu ici n'a pas été faite, c^est qu'il existe deux traductions en vers du roman de Dolopathos; la premièrc-par Herbert, et la seconde par un Trouvère anonyme. La version d'Herbert (i) est incomplète* Elle contient, 1® les cinq Contes dont l'extrait se trouve dans le Consejyateur'j 2" celui du chevalier qui se fit voleur, et qui par son adresse sauva ses enfants qui .avoient voulu suivre son premier métier: pour obtenir leur délivrance , on Finvite à raconter trois des plus dangereuses aventures qui lui soient arrivées ; 3^ le dernier Ck)nte , dont la fin n'existe pas, et dont il est impossible d'indiquer le sujet.
La version du poète anonyme (2) se compose de quatorze historiettes, dont la moitié est racontée par les sept sages de Rome ; voici leurs noms : Bucilias , Lentulus ^ Cathons^ MaiquidaSy JesseSy Damnas et Berous. I.es sept autres historiettes appartiennent à la reine, et lui servent de réponse. Les deux versions ne se ressemblent que par le titre et la conduite du sujet ; les dé-
préWent que la suite ne paroitra pas. Cette Notice , tirée d'un Manuscrit de la Sorbonne (Codex Richelieu , n^ SSi), comprend Fanalyse des cinq premiers Contes de ce Eoman ; elle a été fonniie par Barbazan*
(i) Mannscr. fonds de Cangé, 27, oUm 69, foL a38-
(a) 7695 ^foL 336-366.
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tails sont absolument différents. Le poète anonyme s'est emparé du fonds de quelques Contes déjà limés par Herbert et par d^autresTrouvères ; il en a ajouté ensuite plusieurs, tels que celui de la Matrone d^Ephèse (i) qui n'est point dans le Roman grec, non plus que celui de la Femme qui feint de se jeter dans un puits ^ si son mari refuse de lui ouvrir la porte, etc. Ce dernier Conte est tiré àxxCIiastoiementj dont nous allons parler. Le grand personnage sous lequel se passe la scène est nommé Auguste dans la version d'Herbert, Vespasien dans le poëte anonyme, et Cyrus dans le Roman grec, fioceace s'est empare de la plupart des sujets contenus dans le DolopaihoSj ainsi que de beaucoup d'autres qu'il a pris chez nos Trouvères , et il les a insé« rés dans son Décameron (a).
Le Roman de Dolopathos est un de ceux dont les littérateurs ont le plus souvent parlé. 11 en a été publié des fragments, des extraits ou des notices par la Croix du Maine (3), Massieu (4),
(1) Acad. des loscript. , tom. XLI.
(2) Voy. Favchet , loc. cit.
Barbazan , tom. III , Discours prélim.
Le Grand d'Aimy, pasùm*
(3) Bibliotb. franc. , tom. I, p. 36o.
(4) Histoire de la poésie françoise, p. iSô-iSg. Cet écri- ^am n'a jamais lu le Dalopadios; on en peut juger par les nombreux contre-sens dans les^els U est tombé. Il s*est borné
la
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fiorel (i),le Grand d'Aussy (a), Duclos (3), Sinner (4) , M. Ginguené (5) et autres (6) , qui me dispensent d en dire davantage» Du Ver- ' dier et Fauchet (7) , parlant de ce Roman , rap-
à copier Hnet, qui dans son Origine des Romans a comsois des méprises remarquables. Je n eu citerai qu une ; il a pris le personnage de Sjndpas, non pour le précepteur da jeune prince, mais pour le prince lui-même.
(1) Trésor des Recherches, Catal. des auteurs , lettre S» Borel a confondu le nom de Doiopalhos, et Fa pris pour celui d'un pôëte françois.
Yoy, Gloss. de )a langue romane , au mot Doiopathos.
(2) Fabliaux , în-8<^, tom. Il, pag. 9 89. Cet auteur dit ayoïr trouvé parmi les Manuscrits de la Bibliothèque impériale les deux versions différentes àa JDoiopatkos ; et malgré cette as« s^don , sans annoncer d'où ils étoioil tirés , il a traduit pln-^stenrs Contes de cet ouvrage , tels que k ChevaUerà laTrappcy le Chien et le Serpent , la Bonne Femme , AUàs de la Dame , etc. Ces fautes viennent de ce que le Grand, au lieu de consulter les Manuscrits originaux , travailloit d'après les trés-inexacte* copies de Sainte-Pal aye. Cette négligence Ta fait tond>er dans d'énormes contre-sens.
(3) Acad. des Inscript. ^ tom. XX, p. 355.
(4) Extraits de quelques Poésies ^ p. 53.
(5) fiist. littér. d'IUdie, tom* III, p. 73-77.
(6) On peut encore consulter, sur le roman de DolopathoS' et sur celui du /7/ii2ce£'/-âj^2^^, les Mélanges tirés d'une grande bibliothèque, tom. U, p* 5, tom. Y, p. 77 ; Biblioth. unir verselle des Romans, 1^ vol, d'octobre 177S.
(7) Loe. cit.
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portent ces derniers vers où l auteur est encore nommé :
Herbers défine ici son livre A 1 e?esque de Meaux le livre Qui Dies doint honeur en sa vie.
Cet évêque de Meaux pourroit être Philippe de Yitry , poète qui a mis en vers les Métamorphoses d Ovide (i) ; mais du Verdier, ou plutôt Fauchet, a probablement vu une autre copie de ce Roman écrite bien postérieurement à sa composition ; car Barbazan (a) rapporte la fin d'un Manuscrit de Sorbonne ( u© 67 ) où Herbers adresse son Roman au roi liouis IX , ainsi qu'il l'a annoncé en téte de son Prologue. Peut-être que le copiste chargé par Philippe de Yitry de transcrire le Dolopathos , au lieu de mettre au bon roi Louis , aura écrit évesque de Meaux; voici la seule bonne leçon :
Herbers défi ne (3) ici son livre , Au bon roi Loeys le Uttc Cui Diex doint henor en sa vie.
£t s'aucuns est qui par envie, Parolt de rien qu'il est escrite^ Ne de parole qu'il ait dite, Gare raison à ce qu'il diroit \
(i) Gloss. de la langue romane , tom. n, p« 768. (a) Mémoires manuscrits.
(3) Termine.
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Vilains iert (i) qui en mesdiroiu Li livres est fait de savoir Tote TEstoire est de voir (2) • Qui la tenroit por memeresse (3), Die cornent Tanchanteresse
Pithonissa qui tant savoit
Si est la fin de ceste Histoire Bien sachiez quele est tote voire (4) ^ Qui ne la volt croire sel' laist.
Je soi cil qui à-tant s'en taist , Et à cele qui Tai escrite, Daingne Dex faire tel mérite, Que la joie de paradis, î Que Diex ait ses amis promis,
Li doinst en la fin de sa vie.
Et vos tos ki Favez oîe.
AM£N
EapUcit,
Fauchetet Massieu attribuent encore àHerbers
une Fie de Josaphat^ poëme plein de maximes politiques et d'instructions pour les rois.
Un autre ouvrage , également traduit de Farabe , est le Castoiement (5) , qui a été publié
(1) Sera.
(2) De vérité.
(3) Qui la tiendroit pour fausse , mensongère.
(4) Vraie.
(5) Manuscr. fonds de Saint- Germain, n"" i83o, fol. i. Ce mot castoiement ou chastoiement ne signifioit pas correction , châtiment \ il étoit employé ponr instmction , conseil , «vis , etc.
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par Barbazan (x). Un juif espagnol^ nommé Pierre Alphonse, abjurant la religion de ses pères, vint en France, où il embrassa le christianisme, et se fit baptiser en Tannée iio6-, à l'âge de quarante-quatre ans. Il avoit apporté ce Hecueil avec lui , et bientôt après il en fit une version latine , sous le titre de Clericalis Disciplina , dont la Bibliothèque impériale possède plusieurs copies manuscrites (a). Il est probable que le Grand d'Aussy n'avoit pas lu la Traductiou françoise de cet ouvrage lorsqu'il prétendit (3) que. Barbazan n'avoit pas osé Timprimer entièrement , parce que la morale en étoit quelquefois relâchée jusqu'à l'indécence. Cependant le nouveau converti, après avoir annoncé qu'il a pris le fonds des sujets de ses Fables et de ses Contes chez les philosophes et les fabulistes arabes , a eu soin de prévenir ses lecteurs qu'il n'y avoit inséré rien de contraire aux mqpurs et à la religion chrétienne (4)« Qn pourra facilement s'en convaincre en recourant
(1) NooY. édit. , tom. II.
(2) Le Dépôt des Manusc. possède aussi une Traduction en prose du même ouvrage» qui paroit avoir été faite vers la fin du xrr^ siècle.
(3) Fabl. iii-8°, tom. I , p. 194.
(4) Fitanduin tamen decrevi pro possihilitate sensés mei , ne quid in nostro inveniatur Tractatii; quod nostrœ credulitati lit conirarium, vei à npstrdjide diversum^
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àu nouveau Recueil de Contes et Fabliaux publiés par M. Méon.
Ainsi que le roman de Dolopathos y le Castoiement est une suite de Contes. L'auteur suppose qu'un jeune homme, prêt àentrer dans le monde, reçoit de son père les conseils nécessaires pour sy conduire avec prudence. Chaque leçon est suivie d'apophthegmes , d'historiettes et de bons mots, relatifs à ce qui a été dit précédemment Cette manière d'enseigner par apologues , ce mélange de préceptes et de fables, vient des Orientaux, et n'est pas. le seul emprunt que nous ayons fait aux Arabes dans le temps des croisades.
La Bibliothèque impériale ne possède que les deux versions dont j'ai parlé : cependant il en existe plusieurs autres. M. Méon se propose de publier un Recueil qui contiendra une traduction inédite du Castoiement en vers , par un poète anonyme du treizième siècle. Elle sera suivie de l'original latin , et d*une version en prose, publiée sur la ûn du quatorzième siècle.
Ce nouveau genre de littérature obtint des succès et fut cultivé par plusieurs poètes, notamment par Perrot de St-Cloot , qui en fit usage dans son roman du Renard. Robert de Blois , contemporain et protégé du célèbre Thibaud, comte de Champagne et roi de Navarre , l'employa également dans la compositioa
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du roman de Beaudous (i) , ouvrage moral qui fut publié vers lan mSo, et qui a pour sujet une princesse de Babylone, qui, pour former un fils qu'elle aime tendrement, le fait voyagelr. C'est dans ce Roman que se trouve le joli épisode du Chastiemeru des Dames, qui a été imprimé dans le Recueil de M. Méon (2). Les pièces dont ee poëme se compose sont toutes détachées les unes des autres (3j.
On doit encore à Robert de Blois le roman de Flore Florie et de Lyriope sa mie^ et de leur fils Narcisse \ un Traité de morale et quclcj[ucs Chansons qui, dans plusieurs Manuscrits, se trouvent à la suite de celles du roi de Navarre. Je serois même tenté de lui attribuer le fameux laj de Narcisse (4) , en me fondant sur ce passage :
Robers de Blois qui ot laissié Le rimer, Ta recomancié.
Maïs ce n'est mie sans raison
(1) Manoscr. n<* 90, in>fol., Biblioth. de lAr&enal.
(a) Tom.U, p. 184-2x9, d'après le Manuscrit, n** 72x8.
(3) Voy. snr ce poète ,
Bernier, Histoire de Blois, pag. 70».
Fonrnier , Essais liistoriqlues sur la ville de Blois, p. 169. . Faucbet , pag. 570.
La Croix du Maine.
(4) M» n»« xS3o de Saint-Germain , 72 18 et 7989-a,£ol. 58, T*, imprimé dans la nouv. ëdit. de Barbazan, tom. IV, p. 143. Voy. le Grand d*Aussy, Fabliaux, tom. I,p. x8x.
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Qu'il voit cest siègle si félon | £t de juces (i) si corrumpu Qa*à poines 8*aii est tant tenu, Tie sait que faire ne que dire (2).
, Malgré tous leurs défauts, nos anciens Romans coalienneut des morceaux agréables , des situations qui attachent, des descriptions qu'on lit avec plaisir. On s'intéresse à ces chevaiiers errants , grands redresseurs de torts , grands pourfendeurs de géants, qui sauvent Thonneur des belles , forcent ou détruisent des châteaux, et qui par leurs prouesses reiuleiit les travaux d'Hercule de véritables jeux d'enfants.
Tout ce qui est le fruit de Tart et du temps étoit informe chez nos aïeux; ils ne possédoient que les dons de la nature, l'esprit, la sensibilité, l'imagination. La chevalerie, née au sein de Tanaicliie et au milieu des malheurs de Tétat, devint un puissant rempart contre la violence et le brigandage qui infestoient toutes nos provinces. Le royaume étoit devenu la proie d'un petit nombre d'hommes qui, faisant à leur gré la paix et la guerre, ruinoient leurs voisins , tyrannisoient leurs vassaux, en leur imposant des ' taxes arbitraires , enlevoient les femmes, opprimoient l'orphelin, rançonnoient les voyageurs et les marchands quand
(i) Juges.
(%) Mannscr. n« 90, fol. i, Bibliotb. de rAnenal.
Jnlioduction au roman de Narcisse.
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ils ne les dépouilloient pas. C'est doiic au milieu de ce désordre épouvantable que se forma lachevalerie,c est-à-dire, une réunion d'hommes généreux qui se consacrèrent à défendre les opprimés. Ils parcouroient les lieux où la justice et l'innocence réclamoient leur appui. Cette association fut reçue avec enthousiasme ; chacun brigua l'honneur de se sacrifier pour le service de la patrie et du beau sexe. Bientôt on la transporta dans les Romans , avec sa bravoure inquiète, son amour pour les exploits merveilleux , et surtout avec cette galanterie dont elle étoit devenue l'origine.
Elle servit d'abord à répandre dans la nation
ce mépris des dangers, cette élévation d'âme et cet enthousiasme de gloire qui fait les héros. Elle servit ensuite à dissiper les ténèbres de l'ignorance, à favoriser les progrès de la poésie et à faire naître parmi la noblesse le goût de la lecture. L'amour et le désir de plaire aux dames inspirèrent les grandes actions. La maîtresse d'un chevalier devint pour lui une divinité qu'il juroit d'honorer et de servir toute sa vie. Dèslors la beauté distribua les couronnes aux braves qui s'étoient distingués : les jeux devinrent des exercices guerriers, et toutes les fêtes furent accompagnées de joutes et de tournois. Les femmes parvinrent à polir ces chevaliers souveut discourtois, qui dès-lors mêlèrent la galan* terie à toutes leurs actions. De là cette ingénieuse union des devii^es et des couleurs qui
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distinguoient les écussons. Un amant désespéré se présentoit dans la lice : le gonÊdon et Fécharpe, mêlés de rouge et de violet, annonçoient le trouble de son cœur. Si , après la victoire , la dame de ses pensées étoit décidée à mettre fin à ses tourments ^ elle paroissoit le lendemain avec le vert de Tépine blanche , liée de rubans in-» carnat , qui signifioient V espérance en amour.
La cotte d'armes , teinte d'un gris roussâtre ^ indiquoit le ohevalier que la gloire des armes éloignoit de plus doux combats. Le jaune, uni au vert et au violet , témoignoit qu*on avoit obtenu les faveurs de sa belle et ne devoit jamais se rencontrer chez le guerrier modeste, .
Les fleurs, les plantes et les arbres eurent aussi leur langage, et la composition d'un bou* quet, loin d'être une chose indifférente , demandoit au contraire beaucoup d'intelligence. Chaque fleur avoit son emblème particulier. Un chevalier par toit-il pour une expédition lointaine, son chapel, formé de giroflée de Mahon et de fleur de cerisier , sembloit dire k sa belle : ayez de moi souvenance et ne m'oubliez pas(^i). Avoiton fait choix d'une dame , et lui avoit-on de* mandé Thonneur de la servir, la jeune beauté,
(i) Le myosotis scotpioSdes de Linné, ou le myosotis des antenrs modernes, s'appelle encore ne m'oubliez mie. Cette petite fleur, qui est assez jolie, se trouTe assez cbmmunément dans les environs de Paris.
Voyes la Flore des environs da Paris » par BulUard, dasia Pentandrie , pl. ii« »
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se montrant parée d une couronne de blanches
marguerites, étoit censée répondre jj penserai. Youloit-elie le bonheur de son amant , elle prenoit la couronne de roses blanches, quisigniûoit le àovoije vous aime. Mais si les vœux étoientrejetés, la fleur de dents de lion indiquoi t qu'on avoit donné son cœur, que le requérant Ôl amoureuse merci ne devoit conserver aucune espérance, et qu'il employoit mal son temps. Les feuilles de laurier peignoient la félicité assurée; le ILs des vallées ou le glaïeul, la noblesse et la pureté des actions ou de la conduite; de petites branches d'iis annonçoient un bon ménage^ et le bouquet de basilic indiquait qu'on étoit Jaclié et même brouillé.
Dans ces siècles ingénieux et simples les pierres précieuses avoient aussi leur langage. Toutes les productions de la nature dévoient parler à des hommes plus rapprochés d elle. Oh ! de combien d'aimables fictions durent s'embellir les Romans de nos aïeux ! De quel enthousiasme ne devoit pas être saisi le jeune homme qui , abandonnant les fonctions de variât ou d'écuyer pour chausser les éperons d'or, devenoitle protecteur de la beauté ! C'est sous ses yeux qu'il alloit combattre pour la première fois; avec quelle ivresse ne devoit-il pas prononcer le serment de servir son prince au prix de son sang, de protéger les veuves, les orphelins et les dames quand elles auroient besoin de son secours !
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CHAPITRE II
Contes et Fabliaux. — Fables et Apologues.
Le François^ né malin ^ créa le Faudeville^ à dit le législateur du Parnasse; il auroit du ajouter que ce peuple, naturellement joyeux, folâtre, léger et badin, inventa et perfectionna le Conte ou Fabliau, et qu il en communiqua le goût à ses voisins. On observera que ce genre de composition, le plus agréable de la littérature, comme il pourroit en être le plus utile, est en même temps le plus étendu, puisqu'il n exclut aucun sujet; ainsi pensèrent ses inventeurs, qui pouvoient dire avec Juvenal :
Quidquid agunt homines..... nostri est/arroff} UbeUi,
Les conteurs alloient réciter les Fabliaux de château en château ou de ville en ville , seule manière alors en usage pour les faire connoitre. Ce genre de poésie peignoit les actions ordinaires de la vie et les mœurs générales; c'est un miroir fidèle et véritable de l'Histoire civile et privée des François.
Ce Poëme, de peu d'étendue, ne consiste que dans une seule historiette, ordinairement fort gaie et embellie par une manière de narrer simple et naïve, par une sorte de franchise et de bonhomie qui séduit au milieu des invrai^
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semblances dont plusieurs de ces Contes sont remplis.
Si parmi les Fabliaux qui contiennent des aventures galantes il en est dont les acteurs sont prêtres ou moines, il faut convenir que les désordres de la plus grande partie du clergé des onzième , douzième et treizième siècles rendoient la satire excusable.
Il y a peu de Fabliauot: historiques (i); mais en revanche il y en a un grand nombre de galants, d*érotiques, de dévots et de pieux (2);
(1) Cest-à-dire des Contes dont les personnages ont joué un rôle dans mistoire^ ou qui ont été composés après des événements.
(2) Outre les Ties des pères , des ermites, les Miracles des saints 9 ii y a encore ceux de la Vierge, par Gautier de Coînsi. Ce limeur naquit à Amiens en 1177^ et se fit moine à Sfûnt- Médard de Soissons en iigB* Coinsi devint prienr de Viesur- Aisne en 12 14 , et composa en 12 19 son fabliau de Sainte^Léocade ^ au sujet duquel Lebeaf s est fortement trompé. Nommé en i233 prienr de Saint-Médard , il y mourat en ia36. Ses Contes dévots sont traduits en partie de ceux qui furent consposés en latin par Hugues I arsi, moine de Saint- Jean-des-Y ignés de Soissons, de GuibertdeNogent,des moines Herman et de Catimpré,etc« Y07. Spicileg. Chrotu St-Medanli, tome II ; Spicilegium^ anx années ci-dessns; Lebenf , Dissertât. ,tora. II, p. 121 ; le Grand d'Aussy, Fabl. , tom.IV, in-S^, Préf») Catalogue de la Yallière , tome I , page 45 , et tome II, page 27 1 ; Catalogne de la Sardière \ Académie des Inscrq^ tîons, tome XVIII, page 357, et tome XX, page 35a ; Barbazan. Préface, tome II; Glossaire de la langue romane, tome II, page 761 \ Dwe,X^leatthi»toKiqiie de Jia Picardie,
Oigitized
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d'autrçs divisés en stances et couplets de neuf vers : les vers, presque toujours de huit pieds, offrent quelquefois à la fin de chaque stance le refrain des Chansons popidaires du temps , et te
dernier mot d'un . couplet sert toujours de conK*^ tnencement au couplet suivant (i); enfin il y fit des Fabliaux déclamés seulement , et d'autres chantés et déclamés. On les récitoit dans les fêtes, à table ou dans les veillées (2)* £n voyage, souvent Ton défi*ayoit son hôte par un Conte ou par une Chanson (3), En résidant quelques années à Paris (4) 9 Boc- |
page 169 ; la Ravallièrc, tome I , page ai 5. La plus grande partie des productions de Gautier de Coinsi se trouve dans ' le Maniiierit M. n<* ao, fonds de TÉglise de Paris. Panni les Fablians déTots, on peut mettre la Voie Enfer y par Raoul
lie Houdanc; le Purgatoire de saint Patrice , par Marie de france ; le Chevalier au £arU, rimé par plusieurs poètes, etc.
(i) Fabliau de la Chastelaine de Saint-Gilies , publié par Sainte- Palaye, à la suite des Mœurs du bon vieux temps , et par Barbazan , tom. III, p. 369.
(a) Fabliau du Prestre qui ot mère à force, v. aqp ; de Male- Honte^ vers i^rj des trois Dames qui trouvèrent un anel, yen 1^ \ àxi Bouchier d'AbbeviUe, Ters àtUiDamoMk quisor^eit, Ters 78 ; etc. Voyez la nouvelle édition des Fabliaux et Contes , par Barbazan, 4 vol. in-So.
(3) Fabliau du Souerekun de Guni , Manuacr. 76i5, et le Gnnd , tom. III, p. 38o ; Acad. des Inscript. , tom. XYIII ; Fabliau du Povre Clerc, Manuscrit n<» 7218, et le Grand, tom. UI, p. 139.
(4) Hist. littër. dltalie, tom. III, p. a.
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cace avoit été à portée de lire nos Trouvères , dont les ouvrages avoient depuis long - temps péaétré en Italie (i); il s'empara de leurs sujets, et sut en profiter en empruntant d'eux le fonds de ses plus ingénieuses productions. Plusieurs écrivains tirèrent de cette mine abondante les épisodes ou les sujets de leurs écrits. Il suf&t de parcourir le nouveau Recueil de Fabliau^ pour reconnoître que Rabelais doit ses longues et fréquentes tintdes sur les papelards ^ sur membrery démembrer^ remembrer^ aux fabliaux de SaifUerLéocade (2), de Chariot-le-Juif (^) et de Cocaigne. Molière a pris le sujet de Georges- />a/M&>idansunépisodeduroman de Dolopathos\ ou dans le douzième conte du Castoiement (4) ; il doit le sujet du Médecin malgré lui an fabliau du Vilain mire (5) , quelques scènes du Malade ima*
(i) Hist. littér. d*Italie, tom. IV, p. lax.
(9) Par Gautier de Coinsi» Manuscrit de Saint-Gennalii , i83o, etdelaValUère,n» a7io;Éarbazaii,to]ii«I,p.!270.
(3) Par Rutebeuf , Tun des plus célèbres fabliers du xiii» siècle. Manuscr. n<' 7633 ; Barbazan , tom. III, p. S7. Yoy. Faucbet, pag. 578.
Acad. des Inscript. , tom. XX, p. 352.
Le Grand, tom. I, p. 38o.
^oss. de la langue romaiie, tom. H , (>. 769-770.
(4) De celui qui enferma sa femme dans une tor , Manuscrit de Saint-Germain , x83o , et Barbazan , tom. II, p. 99.
(5) Msnusc. 7^18 , Barbuau , tom. III , p. 1 ^ le Grand d'Aussy, tom. I, p. 39S.
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gùiaire^axx fabliauclc la Bourse pleine de seîis[i). Notre inimitable la Fontaine a non-seulement pris le fonds de ses Contes dans Boccace et dans Marguerite de Valois, reine de Navarre; mais il a encore puisé des modèles dans nos anciens fabliers. Ses contes des Bernois (p) ^ du Cuviery àes Quiproquos y des Cordeliers de Catalogne ^ du Berceau^ du Mari confesseur du Purgatoire de Férondey du Cocu battu et content^ de la Jument du compère Pienv y de la Cruche cassée, de la Matrone d'Ephese , du Faiseur d' oreilles , etc. , ne sont que des imitations des fabliaux de Constant du Hamel^ du Cuvier ^ du Meunier d'Aleus (3) , de Frère Denise y cordelier (4) , de Gombert et des deux Clercs (5) , du Chevalier qui fit sa femme confesse y du Vilain de Bailluel (6) ,
(1) Par Jehan-le-Gallois d'Aubepierre , Mannscr. n»» 7218 ct76i5; Baibazan, tora. III, p. 38; leGrand d'Aussy, lom. III, p. 87.
(2) Dont Sedaine a tiré le sujet de la comédie des Femmes vengées,
(3) Par Enguerrand d'Oisy , Manuscr. 7218 ; le Grand d'Aussy, tom. II, p. t^i?t*
(4) Par Rutebeuf, Manuscr. u°* 7218 et 7633 ; Barbazan tom. III, p. 76; le Grand d'Aussy , tom. III, p. 81.
(5) Par Jehan de Boves, Manuscr. n*»« 7218 et 7989-2 Barbazan, tom. III, p. 238; le Grand d'Aussy, tom. III
p. ICI.
(6) Par Jehan de Boves, Manuscr. n*» 7218; le Granc d'Aussy, tom. III, p. 32/|.
de la Bourgeoise d Orléans, de la DamoiseUe qui
voulait voler {\) y de la Femme au tombeau de son mari (2), du Médecin qui a fait le nez à Veii/'antf etc.
Ses fables de la Jeune Verne, de la Femme nojée, du Renard et du Corbeau, des Animaux malades de la peste y sont tirées des fabliaux de la Veuve (3), du Vilain et de sa Femme (4), du roman du Jtenardet du Castoiement{5). Le conte et la comédie de la Coupe enchantée (6), que notre célèbre fabuliste a imités de l'Arioste^ sont tirés du fabliau du Court Mantel, ou des premières parties des romans de Perceval et de
(1) Par Rntebenf, Mannscr. 761$; Barbazan , tom. IV, p, 271 9 le Grand d'Aussy, tom. XU, p. 4^7*
(2) Du Fabliau Manuscr. n« 7218 et 761 5; Barbazan 9 tom. III, p. 462 y ou d'un Conte du roman de Dolopathos* Voj, l'excellent Mémoire de M. Dacier snr la Matrone d'É^ phése , Acad. des Inscript. , tom. XLI -, le Grand d*Aiissy, tom. III , p. 6a,
(3) Par Gautier le Long, Manuscr. 7218 j le Grand d'Aoaajf tom. III, p. 55*
(4) Par Marie de France , Manuscr. n® 7989-2. Le Grand d'Aussy, tom. II , p. 33o.
(5) Conte xsmP , de Marien qui dii ce c'en U demandai Barbazan , tom. II , p« iSa*
(6) Cette comédie se trouve sous le nom et parmi les Œnvres de Champmeslé.
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Tnsicm (i). La feble de XHtdtPe^ par Boileau, » est autre que le conte des Trois Dames qui trouvèrent un anel (2). Le joli conta de Z<ui^ est en grande partie tiré du fabliau de XErndte. Un conte du Castoiement (3) , ou la dernière partie du roman à'Athis et Profilias (4)i
( I ) Yoy . te roman de Perceval , en te» , par Chresden de Troyes , Manuscr. fonds de Cangé , fol. 897 , v<», col. 3. Chrestien n'eut pas la gloire de Tacliever ; il fut lerminé d'abord par Gantier de jOenet , pus par Manes«Âef » qui le &t p&xoitre de xdo6 à lai a.
Dans le roman de Tristan il est dit qne la fée Morgain , sœur du roi Artus et élève de l'enchanteur Merlin, qui lut enseigna la magie , aimoxt le chevalier Guiomars , et que ce chevalier fat nn jonr surpris avec elle au lit par la reine Gencvre , femme d' Artus; de son côté , la reine almok éperdumient le beanct brave Lancelot; au lieu d'excuser sa belleacenr, Genèvre eut rinpmdeace de dtvnlgaer cet amonr. Morgain se retira de la cour en jttrant de se venger; elle envoie un cor (cornet à boire) d'ivoire, ^Et ce estoàporke 9 Artus li roji pust conoistre totes U boines dames de sa cort : » et se U mne avoit faict Jeu avœc un altre chevalier, le % sçauroit ses sires ( son mari) par le cor».
On le faisoit remplir de vin , et on le présentoît aux : « Celle qiû son seigneur avoit faussé n'y pouvoit boire qne le vin ne répandit sur elkf et ceHe qui ne Vavoit point faussé y ponvoît boire sans répandre. » Dans le roman de Percerai, ce sont les hommes qui les premiers font réprenve de la coupe.
(a) Manoscr. n<» 9218; BariMoan, tom.IU,p* aao; le Grand d'Aussy , tom. III , p. 298.
(3) Le deuxième des Deux bons Amis Loyax*
(4) F^r Alexandre de Paris » M' fonds Cangé , n» 73*
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a fourni à Hardy et à Chevreau les sujets des tragi-comédies de Gésippe on les Deux Amis y et de Gésippe et Tite^ ou les Bons Aniis (i). La oomédiedu Tribunal domestique ^ représentée en 1777, est tirée du Lay dAristote (a), que Marmontel a aussi imité dans son conte moral du Philosophe. %
Les opéras comiques de la Fée Urgèle^ des Souliers mordorés y du Magicien , d'Aucassin et Nicolette^ sont imités des fabliaux de la Fieille Truande^ des Deux Changeurs^ à\k Pauvre Clerc etd!Aucassin. Les contes d'Ouville sont en grande partie tires du CastoiemenL Les Bijoux indisereis sont aussi une imitation du Che\Hilier qui faisoit parler les .... muets (3). Le joli conte de Sedaine, intitulé la Gageure^ est la traduction du fabliau du Pescheur de Pont-sur-Seine (4).
Je pourrois considérablement ajouter à la liste des ouvrages imités ou traduits de nos Fabliaux; taais je préfère renvoyer à une petite brochure intitulée Des avantages quon pour^ roit tirer de la lecture des anciens écrivains fran- .
(1) LaVaUière , Biblioth. du Th. franç., tom. I» p. 35i.
(2) Par Henri d*AndeIys, Manmcr. 7218 et 7615 ; Barbazaa, tom. UI, p. 96 j le Grand d'Aussy, tom. I,
(3) Par Garin, Manascr. n" 7^18 et 7615 ; Barba^i tom. III «p. 4p9» le Grand d'Aussy, tom. UI, p. 4^^-
(4) Le Grand d^Avssy, tom. III, p* 4^^*
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çois (i); on y trouvera un grand nombre d'imitations que j'ai passées sous silence.
J'observerai encore que si plusieurs Fabliaux se ressemblent, soit dans la conduite, soit dans les détails du sujet , c^est que, quelques-^uns ayant été primitivement composés en latin , ou tirés «d'auteurs qui avoient écrit en cette langue, et quelquefois même en prose françoise , les poètes rimèrent ensuite les aventures qui leur paroissoient les plus divertissantes (2). Cela explique comment on trouve deux , trois, et même jusqu'à quatre traductions en vers d'un même sujet (3).
(i) Par M. Thcod. Lorin; Paris, 1811, in-80.
(a) Fabl. de Barbazan , nouT« édit. , tome I , Avis de rÉditear, p. xx.
(3) Le Dit de Marcoul et Salomon, n** 7218 et fonds de ^Notre-Dame N. n** a > a sans doute été fait d'après le titre d*an aneien ouvrage, Cotiiradiciio Saiomoms* Ce Roman» Ttm des plus andens de TEurope , parott tiré des sources grecques ou plutôt asiatiques ; il fut d'abord traduit en latin, ensuite dans la plupart des idiomes vulgaires. Déjà à la fin *dtt v* siècle le pape Gélase le mit au nombre des livres apocryphes. Guillaume de Tyr en parle ; mais il se trompe lorsqu'il croit pouvoir le retrouver dans les Antiquités judaïques de Josephe. Au surplus ce Roman existe en anciens vers allemands et françois : c*est le Bertoido des Italiens , qui de toutes les versions est devenue la plus célèbre , parce qu'une société de gens de lettres conçut l'idée de le continuer et de le mettre en stances. Cet essai, exécuté d'une manière assez bizarre, nous a cependant procuré un très -bon Dictionnaire des dialectes italiens.
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FABLES ET APOLOGUES
L^APOLOGUE dut son origine au despotisme des tyrans : la vérité ne pouvoit se présenter que Yoilée au pied des trônes de FOrient. Honneur à l'esclave digne d'être Tinstituteur des nations ! Honneur au sage qui le premier osa élever la voix en faveur de ses frères , et qui entreprit de servir à-la-fois toute sa nation, en présentant à son farouche souverain un Code de morale qui devoit être adopté par tous les peuples policés ! Aussi le bon la Fontaine a-t-il dit :
L'Apologue est on don qui vient des ûnmortek» Ou 9 si c'est un présent des hommes,
Quicon<][ue nous l'a fait mérite dos autels.
On s'est peu occupé, dans les douzième et treizième siècles, de Fart de parler allégoriquement , par figures et par apologues j de cet art en usage en différents temps et chez divers peuples qui l'avoient employé pour ouvrir à la vérité des oreilles redoutables , peu accoutumées ou mal disposées à l'entendre.
Les anciens Latins n'ont eu qu'un seul fabu^ liste; encore imita-t-il des Grecs plusieurs de ses sujets (i). La France ne compte, avant la renais-
(i) AEsoput audor quam matenam reperit, Uanc ego poUvi versibus senarUs»
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sance des lettres, que Marie, femme poète, qui dans le treizième siècle mit en vers un Recueil de cent deux fables , qu'elle dit avoir traduites de Tangl ois ; mais la plus grande partie est imitée de Phèdre, de liomulus, d'Avienus et d'autres.
Ces Fables , que je publierai incessamment avec des notes et un commentaire, se trouvent dans plusieurs Manusc. de la Bibl. imp. (ï ). Elles sont écrites avec cet esprit qui pénètre les secrets du cœur humain; on y retrouve cette simplicité de style particulière à nos Romans anciens, et qui fait douter si la Fontaine n'a pas plutôt imité notre auteur que les fabulistes de Rome et d'Athènes. Il n'auroit point trouvé dans Esope et dans Phèdre les avantages qui lui ont été offerts par Marie. Cette dame, écrivant en françois dans un temps où la langue étoît encore idans son enfance, ne pou voit offrir que des expressions simples et sans art; elle y joignit des tourniires agréables et une manière de phraser •qui ne fait point sentir le travail.£sope et Phèdre, ayant au contraire écrit en grec et en latin , n'ont pu fournir à la Fontaine que des sujets et tles idées, tandis que Marie, lui présentant les uns et les autres , a pu lui suggérer aussi des
(i) 7615, ancien fonds, iS3o , fonds de
rAbbnyr Saint-Germain , M. 17, M. i8> E. 6 j a, fonds de l'Église de Paris ^ etc. etc.
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expressions, des tournures et même des rimes. Il est inutile de faire remarquer que dans les ouvrages de la Fontaine il se trouve une foule de mots anciens qui sans un commentaire se-^ Foient inintelligibles.
Le Grand d'Aussy (i) croit reconnoitre dans celles des Fables de Marie, dont il a donné la traduction , ee sens exquis, cette justesse d'allégorie qui distinguent Esope et Phèdre, enfin ce sceau de Tantiquité qu'une main moderne contrefait difficilement , et qu'on étoit bien moins capable encore, de contrefaire au treizième siècle. Au surplus, vivant sous un gouvernement féodal, Marie voyoit chaque jour une infinité deperson* nés froissées par les abus du pouvoir; aussi ses allégories et la morale qu'elle en tire sont-elles presque tontes relatives^ aux tvails d'injustice qui se passoient sous ses yeux. Elle s'adresse aux seigneurs qui ne protégeotent pas leurs vassaux, aux juges qui &e iais^oient corrompre , aux riches qui écrasoient la classe indigente , aux religieux et aux ecclésiastiques qui ne rempUssoient pas leurs devoirs , etc.
Les Trouvères françois ont peu composé de Fables ; la liberté qu'ils avoient de pcmvoir tout dire , d'attaquer les choses les plusv respectables, le cynisme même qui règne dans. qoelque6-4ine8 de leurs productions, les dispensoient de re-
(i) Fabliaux, tom. IV, p« 164.
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courir à Tapologue et aux allégories. On doit à Jehan de Boves la fable du Loup et de F Oie (i)^ à Rutebeuf ÏAne et le C/uen (2), à des anonymes le Laj de f Oiselet (3), dont le sujet a été traité par Marie de France ; les Deux Chevaux (4) 9 et quelques ;iutres sujets ussez peu importants.
PO£SIE LYRIQUE
Des Chansons de geste, des Chansons badines, de table j etc. — Des Lajrs et autres Poésies chantées.
Ept traitant de l'origine de la poésie, il étoit naturel de parler de la Chanson (5). Ce petit poème, que J. J. Rousseau a si bien défini (f)), ^xalt^ le courage des guerriers, célèbre les ver-
(i) Manuscr. 7218; Barbazan, tom. III, p. 53. (a) Mannscr. 721$; Barbazan, tom. III, p. 55.
(3) Manuscr. n^" 7^218^ Barbazan, tom. IIX, p. Grand d'AuMy, tom. III, p. ii3.
(4) Manuscr. n« 7218; Barbazan, tom. III, p* 197; le Grand d Aiusy, tom. III, p. i3i.
(5) Fomé de canticum , et non de caniâs sonus.
{G) Dictionnaire de Musique ^ Encyclopédie méthodique. Mus. , art. Chanson*
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tas 4es héros , les diarmes des belles , exprime
la joie dans les fêtes, ou est le langage des amants malheureux, soit que l'espoir leur soit encore permis, soit qu ils 1 aient entièrement perdu*
La Chanson servit à égayer les festins, à célé* brer les Dieux, à chanter leurs bienfaits* C est avec la Chanson que se forma la premièredanse(i), que l'amant exprima tous ses sentiments. Cest aussi avec la Chanson que la tendre mère endort son enfant, que Tesclave allège le poids de ses fers, que ramant malheureux cherche à adoucir les tourments que lui cause Tabsence de lobjet aimé.
Les premières Chansons vulgaires vinrent de
la Normandie ; elles ne passèrent que long-temps après dans la capitale (2); non-seulement elles étoient mesurées et notées (3) , mais elles étoient aussi rimées (4).
CUAJVSONS DE GESTE.
Les chansons militaires ou de geste (5) remontent à l'origine de la nation. A l'exemple des '
(1) Nunc est bibendum, nunc pede Ubero Fidsanda teUus
Horat. , Itb. I , Od. XXXV.
(2) Poésies du roi de Nayarre, tom. I, p. ia8, 166, 196.
(3) Metricè et musicè compositof^ Yvon. Epist. 54 et 67.
(4) Multos rhythmicas cantilenas composuerunim Lebeuf, Dissert.» tom. I9 pag. 401.
(5) Par le mot geste on désignoit 1 Histoire ( du latin
90!1 DE LA POim FRAirÇCHSE
chants des peuples du Nord , elles servoient à célébrer les exploits des guerriers qui méritoient d'être immortalisés par leurs grandes actions. Pour s'exciter à se rendre dignes d'une pareille distinction , les soldats les cbantoient en ciiœur lorsqu'ils marelioient au combat. Sidonius Appolinaris, qui nous a conservé la Chanson de Clotaire H (r), dit qu'elle fiit chantée à pleine voix (2) dans tout le royaume. Quant à celles de Gharlemagne, de Roland, d'Ogier, d'Olivier, de Roger et d'autres héros , elles se sont per- . dues.
En lisant cette Chanson de Clotaire II, on sentira combien la poésie en est basse et prosaïque; mais elle servira , avec la lettre de Sidonius Ap* poUinaris, à faire voir que dès la première race de leurs rpis les François avoient des Chansons militaires , qui étoient écrites et rimées eu latin.
gestus), La Chanson de geste étoit une chanson liistoriqne, dans laquelle on eélébfoit les hauts fidts des guerriers.
(i) Elle se trouve dans la Collection des Histor. de France ^ dans la Borde » la Ravallière, etc. 9 etc.
(a) Magnd vociferatione. Après la victoire que Clotaire remporta sur les Saxons^ on en fit , suivant l'historien de la Vie de saint Faron de Meaux , un chant public à Tusage du
peuple ; Carmen publicum ^ju rta rusticitatcm , pcr omnium pcnè volitabat ora. Jiouveau Accueil des Hist. de France « tom. III} p. 5o5.
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Charlemagne (i) avoit fait recueillir avec soin
la plus grande partie de ces anciennes poésies. Ëginhart , son historien , ouvre une source de regrets en nous apprenant que ces Chansons, qui étoient presque toutes militaires, for* moient, comme celles des Germains (îi), la principale partie de TUistoire des François. Ainsi que dans les poésies de tous les anciens peuples du Nord (3) , on y célébroit les prouesses et la mort héroïque des rois ou des principaux chefs des gaerriers. Charlemagne. étoit passionné pour ces cliants belliqueux (4) ; non-seulement il en avoit fait ou fait £aûre un recueil précieux, mais il savoit encore par cœur ces anciennes pièces de vers , £adtes pour perpétuer la mémoire des héros, ou les faits et gestes des rois ses prédécesseurs (5).
(i) Vertot, Mémoires de littérature.
(a) G. Corn. Taciti , de Moribus Gemanonan, cap. III.
(3) Mallet , latroduction à THist. du Danemarck , tom. I , chap. XUI.
(4) Barbara et antiquissima carmina quibus vetcrutn Aegutn acim et àelia canebantur^ scripsit , tnemoriœque numdapiU
ZgioluiML Vit. Caiol. Mtgn.
sans doute de pareils ouvrages qu'Albéric avoit TUS , et qu'il cite, dans sa Chronique, sous le titre ^Ueroïcœ Cantilenœ, et d'après lesquels il fait mention desyictoires remportées, par Charles-le-CbauYe, en 866, sur Gérard de Vienne, duc des deux Bourgognes ^ Acadcm. des Inscrlpt. , tom. XV, p. 58 1.
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Peut-être retrouveroit-on un grand nombre de ces vieilles chansons dans les archives de la Tour de Londres , ou plutôt dans le British Muséum j parmi les Manuscrits emportés par les Auglois sous les règnes de Charles YI et de Ciiarles VIL
Aucune Chanson de guerre n'a été aussi célèbre que celle de Roland ; elle a éprouvé le sort de plusieurs autres Chansons plus modernes, qui, après avoir été dans la bouche de tout le monde, ont fini par se perdre et par disparoîlrc entièrement C'est en vain que le comte de Très» san (i) a donné la traduction d'un couplet recueilli chez les habitants des Pyrénées ; on se refuse à penser que les vainqueurs de Charlemagne à Roncevaux aient oublié leur propre gloire pour chanter celle de leur ennemi (2). On trouve également dans la Borde (3) une Chanson qu'on dit être traduite, ou plutôt travestie ' en style moderne par le marquis de Paulmy , qui a voulu la donner pour des restes de ce morceau fameux dans nos Annales et parmi nos anciens guerriers. Cette pièce , qui ne porte aucun caractère d'authenticité, n'est tout au plus bonne que pour amuser le peuple.
La perte de la chanson de Roland doit pa**
(i) La Borde, Essai sur la Mosiqae,toiii. II, p. i43.
(a) Rapport sur les travaux de iAcadcmie de Caeu » p. 200. (3) £oc. c/t, Airs gravés 9 planch. 117.
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roitre d'autant plus extraordinaire , qu elle avoit été répandue et chantée non-seulement par toute la France, mais encore en Italie, en £s* pagne et en Allemagne, où elle a été l'objet de plusieurs dissertations, parmi lesquelles on doit distinguer celles d'Adelung et d'£ichhorn, qui cependant ne donnent aucun résultat satis&dsaut.
Ce fut le ménestrel Taillefer qui, à la téte de l'armée normande entonnant les chansons de Gharlemagne , de Roland et d'Olivier , annonça ( le i4 octobre 1066 ) (i) i'instantoù devoit com* mencer la bataille d'Hastings.
Les Normands marchèrent à Tennemi en les
chantant en chœur (2). La bataille terminée, les
(i) Taillefer ki raolt bien cantoit^ Sus un ceval ki tosi aloit , Devant ax s*en aloit eantant , De Carlemaine et de Kolant, £t d'Olivier et de vas^aus , Ki momrent à Rainscherans
(p) Polychron. Ranolph. Hidgen, lib. III.
Willelm. Malraeslrar., de Rébus Anglicis, lib. Il , cap. XL
Abert. Chron. , part. II,pag. io8.
Rapport aur les travaux de l'Académie de Caen, pag. 198*
Du Gange , Glossar. lat. sub. voc. Cantilena RaUandif et Uist. de St-Louys. , Diss. xi, p. 2o5.
(*) B^bert Vaec, roman do Mm on deilp/ANii doc dt Normandie.
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soldats la répétèrent encore, et par de nouTelles chansons célébrèrent leur amour pour leur chef ^ qui avoit guidé leurs pas à la victoire ( i). Enfin , lorsque Guillaume partagea les fruits de sa conquête,, le ménestrel Berdic, attaché à la cour et à l'armée , fut récompensé par un don de trois paroisses dans le Gloucestershire (a).
M. de la Rue (3) conjecture que le roman du Voyage de Chariemagne à Constantinople , qu'il dit être écrit eii vers alexandrins par un Trouvère normand du onzième siècle, contient la chanson de Roland , si célèbre dans notre His-
(i ) GttiUel, PidmensiSf dans Dneliesne , lib. III.
(a) Domesday ouDooms-Day-Book (le livre de Gloucester)* Cest le grand cadastre, le grand terrier d'Angleterre, ou
enfin le registre de toutes les terres du royaume , avec leur valeur. Cet ouvrage, du au génie d'Alfred, devint le fondement de sa puissance, et dut être entièrement refait par Gnillaume-le- Conquérant; car il ne fut plus alors que le registre des fiefs qui, au nombre de 6a,5oo, loin de donner au prince ou à l'état un revenu régulier, devinrent exempts de tout antre impôt que le service militaire à terme et en nature : c*est de là que leur est venu le nom de Frana-Tenanciers, quils ont gardé,, même lorsque la taxe des terres a été rétablie.
Par le nonvean Domesday^Book , le droit d'imposer passa du gouvernement ou de la nation aux guerriers victorieux ,
qui en use rent arbitrairement sur les paysans désarmés de leurs seigneuries.
(Vj Rapport sur les travaux de TAcad. de Caen , pag. i c^S-
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toire, et dont personne jusqu'ici n'a pu découvrir la moindre trace. Le langage de ce Roman , dit-il, paroi t être le même que celui des Lois données par Guillaume -le-Conquérant^ et du Psautier traduit par ordre de ce prince (i). Voici un passage de ce Roman , du voyage de Charte* magne à Constantinople (a) :
Venus sunt à Paris A la bonne citez , Et Tunt à SainU-Denis; Al mustier sunt entrez»
Karléun se culchet A oreisuns li Ber , Q«ant il a Dea priet Si s*en est relevet , etc.
Ce Poème, inconnu en France, est conservé dans le Muséum Britannicum; il ne faut point le confondre avec le Voyage de Charienuigne à Jérusalem, que Fabbé Lebeuf dit avoir été
(1) Ces denx oavrages font partie des Manuscrits dn Mu^
leum Britannicum.
(2) M. de lâ Rue établit qne les plus anciens vers ne li*
moient qu à l'hémistiche et non à la fia de la ligne ; c'està-dire que les premiers rimeurs françois avoient pris pour modèles les poésies latines de leor temps* £n Gonséqaence il croit que ce passage doit être ainsi écrit*
Venus snnt à Paris à la bonne cité» , Et "viint à Saint-Denis, al mnstier snnt entrés*
Karléun se culchet à oreiiuns li Ber, Quant il a JDeu priet si s'en est relevet , etc.
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écrit en prose latinq et publié daus le onzième siècle. N'ayant pu obtenir des renseignement» sur les Manuscrits qui se trouvent en Angleterre, il m'a été impossible de vérifier si le Fojage de Charlemagne à Constantinople étoit Iç même ouyrage que celui dont la Bibliothèque des Romans (i) a donné un très-foible extrait, et où il est parlé de vers alexandrins (a).
La chanson de Roland étoit encore en usage dans nos armées sous la troisième race. Boethius rapporte même à ce sujet, dans son liistoire d Ecosse (3), une anecdote qui se trouve répétée dans la plupart des ouvrages qui traitent de l'Histoire de la poésie ou de la musique. «Le roi Jean, dit-ii, mécontent de ses troupes et entendant quelques soldats qui chantoient la chanson de Roland, s écria qu ily avoit long-temps qu'où
(1) Azmée 1777, Octob., tom. I, p. i34.
(2) Les savants auteurs de l'Histoire littéraire de la France .n*ontpas eu raison d'ayancer que la chanson des Normands étoit le roman du Foj^age de Charlemagne. Quatre oiiTragea différents sont connus sous ce titre :
1°. Le oyoQe de ce prince h J t nisalem,
a^. Le Fqjageen Espagne^ attribué au £mix Tnrpin, ou traduit de sa Chronique.
3^ Le Voyage du siège de Narhonne^ ou des courses de Charlemagne en Europe et en Afrique.
nfin le Voyage de ConsUmtiaople
(3) Hector fioethius , Histon Scot. , lib. XV.
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ne voyoit plus de Holands parmi les \Fraûçois ». Un vieux capitaine , prenant cette plainte pour un reproche sanglant fait à la nation, dont le roi sembloit suspecter la valeur, lui répondit avec cette noble franchise qui forme le caractère d'un bon soldat : « Sachez, Sire, que tous ne » manqueriez pas de Roiands si les soldats » voyoient encore un Ghsurlemagne à leur téte>.
DES CHANSONS BADINES
Les Chansons badines sont moins ancienne» que les précédentes; cependant on ne^peut déterminer le temps où elles commencèrent à être en usage. Dans Tun de ses ouvrages (i) Mabillon cite plusieurs poètes du onzième siècle qui avoient composé des Chansons erotiques en langue vulgaire. * Rien n'étoit plus commun, au siècle suivant, que ce genre de pv^ésie (2). Saint Bernard en avoit fait dans sa jeunesse; car Béranger, dans Tapologie d'Abaeiard contre ce père de l'Eglise , lui reproche d'avoir composé des Chansons bouffonnes (3) et des
(i) Annal., lib. XL, 419 Acta Sanctorum ^ Ub. III , p. 378.
{-1) Hist. littér. de la France , tom. YII , Préface , pag. \A\.
(3) Cantiunculus mimic€U et urbanos Modulos sictitasU* Opert Abaelardi , pag. 3o2*
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Motets pour les hommes du siècle : « Vous vou- » liez, ajoute Béranger, que vos poésies en JÉ> rimes î emportassent sur celles de vos frères , » par l'invention et la finesse (i) »• . Suivant les auteurs de l'Histoire littéraire de la France (a) , le célèbre et infortuné Abaelard fit, au temps de ses premières liaisons avec Héloïse , plusieurs pièces de vers érotiques (3), qui furent si goûtées , qu'on les chautcjil encore long-temps après en différents pays. Ce goût de gaieté frivole étoit si général, quen Normandie, dans les longues processions, tandis que le clergé reprenoit haleine, les femmes chantoient des pièces badines (4). Ce fut sous Philippe Auguste, sous Louis VIII et Louis IX, que le talent de chanter et de composer des vers se répandit parmi les gens de qualité. Outre le fameux Thibaud, roi de Navarre, on compte parmi les Chansonniers de cette époque, dont
(i) La Ravallière, tom. I,p. aiS.
(a) liOC. cit. et tom. IX, p. 173.
(3) Abael. Op. ^1^9^^, ii, I2 et 46. LaBavallière, tom. I, p. ao6, prétend , sans en apporter de preuves, que ces ver» d'AbaeUurd étoientlatins , qu*ils ëtoient rimés et mesurés. Voy.
encore Goujet , tom. VIII , p. 3'v>. , cl surtout THistoire littéraire de la France , où Ton prouve que la RaTaliière a a pas* en de raison d'avancer un pareil fait.
(4) Nugaces cantUcnas, ^ Histoire litlcr. de la France > tom. VU , Préf. , pag. 1].
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les manuscrits nous ont conservé les producn
tioas, plusieurs chevaliers, de grands seigneurs, et même les noms les plus illustres ; le duc de Brabant, Pierre Mauclerc^ duo de Byelagne, le comte d'Anjou, frère de saint Louis, le Yidame de Chartres, Gaces liruleïL, Hugues de Uer&y, Robert de Marberoles, etc. (i).
Mais une observation frappante qui se présente naturellement, dit le Grand d'Aussy (u), c'est que dans cette foule de nobles, de che*» valiers et de princes qui ont composé des Chansons , pas un seul n'a fait des Contes , quoique ce genre de poésie, dont on les amusoit ordinairement, dût leur plaire infiniment plus que les autres, et qu'il convînt même davantage à la licence des mœurs qui suit presque toujours la puissance et les richesses.
La plupart des anciennes Chansons ne sont remplies que de lieux communs d'une fade galanterie , de tristes supplications des auteurs à leurs maîtresses pour les attendrir , de plaintes éternelles contre les médisants; le début en est
(1) Yoy. la Borde , £ssai sur la Musique, tom. II » p. 14^-
Massieu, Hist. de la Poésie françoise, p. iS^. Le Grand d'Aussy, Fabl. in-8% tonit II, p. 401. Recueil des Poètes françois avant x 3oo , Jtf anusc. bibliotli* de rArseoal.
(2) Loc, ciL
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trivial , et on le prendroit pour une forumle ^ tant il est fréquemment employé. En voici quelques exemples : La verdure renaît; le printemps re^^ient; le rossignol chante ; je veux chanter aussi ^ etc. Mais on y trouve aussi de la naïveté , de la grâce, du sentiment et des descriptions agréables du printemps.
Thibaud, comte de Champagne et roi de Navarre , se moquoit de ces débuts et les tournoit en ridicule; car dans une de ses Chansons (i) il dit que les feuilles et les fleurs ne servoient, en rimant, qu'à ceux qui ne savoient point inventer d'autres sujets :
feuille ne flors ne vaut riens en cbantant.
Fors ke par defaute sans plus de rimoier. Et pour faire soulas moienne gent Qui mauTais mà» font sovent àbayer.
En effet, ces images, si riantes et si belles par elles - mêmes, perdent de leurs charmes lors* qu'elles sont trop souvent répétées.
Voici une Chanson que le Grand d'Aussy {i) dit être tirée du roman du Paradis damoiU y et dont il ne rapporte que le premier couplet;
(1) La 17e, Poésies du Roi de Navarre, tom. II, p. 38.
(2) Tom. Il, p. 5a-59. Cet auteur n*ayant presque jamaif indiqué les sources dans lesquelles il puisoit , il en résulte rimpossibilité de vérifier ou la justesse des £ûts qii*il avance, ou la fidélité de ses citations.
DÀNS LES Xn* ET Xin* SIÈCLES. ai3
je la transcris toute entière, d après un Manuscrit de la Bibliothèque impériale (i)*
COMPLAINTE D'AMOUR
Hé l aloele, Joliete ,
Petit t*est de mes znaus.
S*aiiior venist à plésir Que me Tonsissent aésir
De la blondette , Saverousete , J*ea fénsse plus bans.
Hé î aloete, Joliete , Petit t*est de mes mans.
Amors tant comme li plaira^ ^ Ces maus soufrir me lera ,
Jà por destrece ' Que en moi m'ède
Ne serai plas li faus.
Hé! aloete, Joliete,
Petit t'est de mes maus.
N e veuille amors endurer , Ces mans longuement dnrer, De la doucette,
Que tant conveite
(i) N« 72x8, foi. 357, r« col. i.
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Ne sent de ses assaus.
Hé ! aloete»
Joliete, Petil t*est de mes nums (i).
Le Grand d Aussy dit dans ses notes (2) : « Ce » couplet (le premier), dans son vieux style, a y> du nombre, de Tharmonie, et la coupe en est » Iyri(|ne ; on remarque , en lisant les Chanson- » niers du treizième siècle, que leur langue, » sans être plus pure ni plus élégante que celle » des autres auteurs leurs contemporains, est » au moins plus coulante et plus douce 3». IxfS
(l) TaAOVCTIOH.
« £li! aloueUe ti jolie, peu t^importent mes maux.
» Si rAmour, pour combler mes vdeux, Tonloitme mettre
» en possession de la beauté que j'adore, quel seroit'mon >» boobeurl
» Eh ! alouette si jolie , peu t'imporlefit mes maux.
*» Aussi long-temps qu'Amour le voudra, je souffrirai les » peines que j'endure, et, malgré toutes les rigueurs dont il m*accable , je ne trahirai poiat mes serments (ou je ne serai point j)arjure ). ,
» £bl alouette si jolie , peu t'importeot mes maux.
1» Amour, ne me fais pas souffrir plus long-temps ^ cepen* dant plus malheureux est encore celui qui n*est pas Tob* jet des rigueurs de la belle que j'aime.
» £h! ah>uette si jolie, peu t'importent mes maux».
(2) Loc* cit,, tom. U,p« Sg.
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personnes qui ont l'oreille musicale sentiront que des vers chaulés exigent plus d'harmonie encore que des vers faits pour être lus et déclamés.
GUAXrSOKS DE TABLE.
Il est surprenant qu une nation qui aimoit le vin et la table n'ait connu aucun de ces couplets enfantés par le plaisir et la gaieté, en un mot, aucune Chanson bachique. On savoit seulement égayer le repas par des propos agréables ou par des contes que les convives étoient obligés de faire chacun à leur tour. Le poème des Déduits de la chasse rapporte que ceux qui vouloient s'en défendre étoient condamnés à commencer les premiers ; mais quant à ces couplets destinés à célébrer, le verre en main, la liqueur même qu'on va boire, on n'avoit pas encore imaginé d'en composer.
Cependant on cliantoit à table, mais cétoit des chansons d'amour : en voici une tirée du roman du Chastelain de Coucy (i). L'auteur la fait chanter par la dame de Fayel. C'est un vrai triolet, exactemeut coupé comme celui de nos
(i) Mémoires historiques sur Raoul de Couçj, toin. I,
Essai sur la Musique , tom. II, p. 2{>3.
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jours, et don lies deux derniers vers se répétoient à la ronde.
J*alni' bien loïaument (i) Et s'ay bel ami Pour qui di souvent ,
J'aim' bien loïaument.
Est miens ligement Je le sai de fi :
J'aim' bien loïaument Et s'ay bel ami.
DU LA Y
Le Lay fut la chanson la plus usitée, la plus noble et la plus grave, dès que la poésie françoise commença à être cultivée. On donna généralement ce nom à des Fabliaux qui paroissent avoir été chantés, et à une sorte de Romance, c'est-à-dire de petit Poëme composé de stances régulières, contenant le récit d'une aventure amoureuse et ordinairement tragique. Ce nom de Romance que nous lui avons donné, et qui annonce une origine ancienne , ne se trouve
(i) « J'aime sincèrement, et j\ii un bel ami aiicpiel je dis h sans cesse : J'aime sincèrement. Il est à moi par liom- » mage-lige, j'en ai l'assurance; j'aime bien sincèrement, > et j ai un bel ami (*) ».
(•) Dans les deax oorrages cités la Borde rapporte encore nn antre conplet. Dans le mt^me roman du. Chastelain de Coucr, une daine , a])rcs le repas qni précède un tournoi, cbante ^ussi une espèce de inolet.
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point dans les Manuscrits. Ce genre de chanson y porte le titre de ou Lay, ou bien y est sans titre. Quelques étymologistes font dériver ce root du latin iessus, plainte , lamentation ; les Allemands disent lied, les Saxons ' leoth^ et les Irlandois liod.
On connoit les titres de plusieurs anciens Lais 9 qui ne nous sont point parvenus. Ceux A' jilix yà' Orphée , d'Ogre/ el de Landri sont de ce nombre. Ce dernier a joui d'une 'grande réputation; il étoit même si rebattu, qu'on ne Touloit plus l'entendre ( i )•
C'est de la même pièce que Pierre, chantre de Paris au douzième siècle , fait mention dans le chap. 27 de son Verbum abbreviatuniy lorsqu'il dit : Vidantes caniilenam de Landrico non pla^ cere auditoribusy.statim incipiunt de Narcisso caniare; quod si nec placuerit, cantûnt de aUo. Le Lay de Narcisse est imprimé dans le Recueil de M. Méon (2). C'est une imitation d'Ovide, mais les détails sont difii^rents. Notre vieux rimeur a répandu peut-être plus d'intérêt dans sa version que le poète latin n'en met dans sa
(i) J« ne TOUS comment mie de Landri, ne d*Auchler,
{Ogerh Danois).
Ains TOUS comment les vers d'Alexandre le Fier.
ilofiMfi Alexandre (*)•
(a) Tom. lY, pag. i43.
Q Manmcr. n<» 79841 i**^ 9 ^ coL i*
2i8 m LA voisin fraitçoise
fable (1)9 et rien n'est plus touchant que son Hé-
roïiic.Le GrandcrAussy(2)se trompe lorsqu'il dit que Tinvention de ce genre de poésie est due à Audofroi-le-Bâtard, qui florissoit à la fin du treizième siècle et au commencement du suivant (3). jMassieu (4) se troinpe également sur le temps où le Lay a commencé ; il ne le fait naître que sous Charles V, parce que Pasquier (5), en parlant de Froissart, a écrit d'une manière équivoque que ce poète historien avoit composé, sous le règne de ce prince, le Paradis d'amour, le Temple d'honneur y et plusieurs Lays bucoliques et amoureux (6).
Le Lay se chantoit accompagné d'une harpe; nos vieux poètes le font ordinairement réciter par le personnage dont ils écrivent l'Histoire. Dans le roman de TrUtan (7) , ce guerrier est
(i) Voyez labelle éàïi\onàt& Métamorphoses^ donnée avec une traduclion élégante et fidèle , et des notes savantes, par M. de Villenavc. Paris, Didot ainé, 1806 et années sui* vantes, 4 'vol. in-4^, ou^-S», fig.
(p) FabL, in-8» , lom. III , p. 168.
(3) Les Romances d*Aadefroi, qui se trouvent dans le Manuscrit Biblioth. impér. , n" 7222, diffèrent des nôtres, en ce •que dans toutes les couplets sont toujours terminés par un refrain , et que ce refrain sert a la romance entière.
(4) Hisl. de la Poésie françoise, pag. a 18.
(5) Ptecherches , liv. YIl.
(6) Massieuy ibid, , pag. 219-aao.
(7) Manuscr. La Bibliothèque impër. en possède dix-huit
exemplaires, dont je ne cite que les plus anciens» n^* ^77^9 6()56, 7174 , 7175, 7177, 7178, 7187.
DJLias LES xir £T xm^ sikcles. 1^19 souvent occupé à chanter des Lays, et s'accompagne de la harpe. L'auteur du roman à' Alexandre (i) a feint que ce monarque, quifmtsi roiy étoit attentif aux sons d'un joueur de harpe qui exécutoit un Lay en sa présence (2).
Robert Wace, auteur du roman du Bruti^)^ rapporte que le roi Gabbet, regardé comme le plus habile musicien de son temps, savoit un grand nombre de Lays. L'auteur de Giron-le- Courtois (4) fait chanter à ce chevalier le lay des Deux Amants,
J'ai dit que certains Fabliaux furent ainsi nommés 9 parce que vraisemblablement ils se chantoient. En effet, Marie de France (5), qui
(i) Maïuiacr. Bibliothèipie impér. , 7 190-a , foL a, t<» » col. I.
(a) Devant le trèfle roi , o'est li Harperre assis. Si comença un Lai , qui mont ot bien apris.
De la liarpe as Ajustes ne fu onques entrepris, Moult fu bien escotez d'Alexandre et des Gris (Grecs.)
(3) Voy. Poésies du Roi de Navarre , tom. I, p» ai6.
(4) Le Grand d*Anssj, Fabl. , lom. I , p. xoS*
(5) Cette femme poète passa la plus grande partie de sa vie en Angleterre » où elle jouissoit de Teslime générale. Le
Catalogue de ses productions se trouve dans un Mémoire de M. de la Rue {Jrc/iœoiogia , tom. XII) , et dans le Gloss. de la langue romane , tom. II » p. 766. Mais on ne trouve point dans ces deux ouvrages le lay de Graalenty chevalier bas-breton ,
Manuscr. n? 7989-2, f"" 65, imprimé dans Barbazan , tom. IV^^
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en a composé plusieurs, donne à entendre qu'ils
étoient diantés; dans le préambule de celui de GraaleiU on Ut :
L^aventure de Graalent
Vos dirai si que je Tentent :
Bon en sont li Lm à oîr^
Et les notes (airs^ cliansons) à retenir.
Le lay de Gugemer^ fils d'Oridial , seigneur de Léon en Basse-Bretagne ^ se termine par ces quatre vers (i) ;
De eet qmt q*oî aves
Fa Gngemer li Lais trovez;
Se dit en harpe er en rote (vicie), Boine en est à oir la note (chanson).
Mais 9 dit le Grand, quel étoit ce chant? Les Fabliaux ordinaires n'étoient-ils que déclamés, et les Lay s fabliaux étoient-ils chantés en entier? Pourquoi les Manuscrits n'en offrent*ils aucun de noté, tandis qu'on y trouve la nmsique des Chansons du temps, et celle d'un Fabliau ordinaire ( Aucassin)? C'est que, pour traiter. cette question, le Grand, n'ayant jamais lu que les copies fautives de Sainte-Palaye, étoit trop peu familiarisé avec nos anciensécrivains, et
p. 57, et celui de VEspine ^ Manuscr. n° 7395. A Texception de ses Fables dont j'ai déjà parlé , du Pungatoire de saùU Patrice, des Lais de Guge9ner, de Lmvàl et d^Tvonei, les antres productions de Marie ne se trouvent que dans les Ka-
nuscrits du Musœum JirUannicuin.
(i) Manoscr.n^* 79B9-21, fol. 48.
n'avoit pas remarqué que le Lay avoit plusieurs fois changé de forme. Ce genre de poésie, tel qu'il existoit dans le douzième siècle, paroi t avoir été inventé en Angleterre; il fot apporté en France par les Trouvères anglo-normands, et bientôt il subit un nombre infini de variations. Aussi se trouve-t-il des Lays de tous genres et de toutes espèces; il y en a de gais , de tristes, d'amoureux, et même de dévots. Peu à peu ce genre se perfectionna; on lui donna dans la suite un nombre égal de stances et une coupe lyrique. C'est ainsi qu'on le voit paroître dans les Poésies de froissart (i), et pendant longtemps chez les poètes qui vinrent après luL
Au reste , pour résoudre entièrement la question , il faudroit avoir communication des nombreux Manuscrits qui sont en Angleterre ; leur dépouillement apporteroit un jour nouveau sur toutes les branches de notre ancienne littérature , et particulièrement sur celle-ci où le défaut de monuments se fait le plus sentir.
DU SIRVENTE
Ce fut sous le règne de Guillaume-le-Iloux(2) que parut le SiiverUe ou &'rventois, espèce de
(i) Mantucr. n** 7214, in-foL
(a) 1087 à 1 1 00 ^ uérc/iœologiUf iom,Xlll,
aaa * de la poésie fiiajSçoise chanson assez {généralement satirique , qui paroît avoir pris naissance en Picardie , et qui fut bientôt répandue dans toute la France. Les poètes normands composèrent un Sirvente contre Ar* noldde Caen, alors chapelain de Robert II, surnommé Courte-House (i), et ensuite patriarcbe de Jérusalem (2).
Le SbvefUe étoit principalement dirigé contre les rois, les princes, les ecclésiasliques, etc. i Ce genre , étant periectionné , fut employé à célébrer des batailles ou à chanter des victoires; alors il réunit souvent un mélange de satires et d'éloges (3).
Il yen avoitde suppliants; même ce caractère particulier paroît leur avoir fait donner ce nom. Enûn il y en eut àiamoureux et de pieux^ adressés à la Vierge (4). Les sottes Chansons étoient, comme les anciens Sirventes^ entière* ment satiriques et avoient quelque rapport avec nos Vaudevilles. Dans le treizième siècle y le Puy^ \ ou Cour d'amour de Yalenciennes , courounoit ces pièces,, dont on peut voir des exemples dans les pièces ajoutées.
(i) Fils de Gnillaiime- le -Conquérant 9 et duc de Normandie.
(a) Gesta Dei per Francos^ P*^6' Archœohgia^ vol. XII.
(3) Httt. litt. d*Italie, tom. I, p. 267-311.
(4) Le Manuscr. fonds de 1 Église de Paris , Manuscr.
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11 paroît que ce genre obtint un très -grand succès en Angleterre, et que les poètes n'é* pargnoicnt pas même les personnes les plus respectables. Le chevalier Luc de la Barre, homme instruit, eut la hardiesse, l'an 1124, d'écrire un SirventoU ou une Satire très-mordante contre le roi Henri 1". Ce prince fit crever les yeux au poëte (i); punition terrible qui démontre ou une crainte ridicule dans le nionat'que, ouïes suites qui pouvoient résulter d'une pièce satirique chez un peuple qui avoit la plus grande estime pour la poésie en général (2), et parti-» culièrement pour la poésie françoise.
J)£S jaOTJaUENGES.
On appeloit Rotmenges des chansons à ritournelle, qu'on ehahtoit en s'accompagnant de la rote ou vielle (3). Leur nom vient de cet usage : jusqu'à présent on n'a pu déterminer le caractère du Rotruefige, dont on ne trouve aucun exemple dans les Manuscrits françois.
DES PASlOUREHiBS.
Les Pastourelles^ chansons d'un genre fort a^éable , étoient celles où le poëte racontoit une aventure qu'il avoit eue lui-même avec une
( I ) jirchœologia , vol. XII.
(a) Order. Vital, HisLy pag. 180.
(3) Le Grand d'Aussy, Fabliaux , tom.X,.p« 3o7-3q&
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bergère ( i ). Elles ofiFrent de Taction , I jeauGOup de naturel, un dialogue plein de naïveté et de finesse ; mats en général elles sont sans Yariétë , et ordinairement très-libres. Qui en lit une en connoît mille. Le poëte ou un cheyalier sort pour aller se promener, »et c'est toujours au printemps, lorsque la nature se pare de ses plus brillantes couleurs. Il rencontre une jeune et jolie bergère qui garde ses moutons ou qui eueille des fleurs en suivant son troupeau; il lui fait des propositions d'amour , lui oifre de remmener et de lui donner de riches présents; il arrive parfois que la jouvencelle appelle à son secours des bergers qui font fuir promptement le téméraire; mais le plus souvent elle accepte le marché , dont la conclusion est décrite avec toutes ses circonstances ; et voilà le canevas de toutes les Pastourelles (a).
DES JEUX-PARTIS
C'étoient des questions de jurisprudence amoureuse, nommées Jeux^^Partis (3) par les
(1) Hist. liuér. d'Italie » tom. I, p. 3io«
(2) Voy. des exemples de Pastourelles dans la Borde «
£ssai sur la Musique, tom. II, p. i5i, i63, 189, etc.; et Recueil des Poètes françois avant iSoo^ pag. i43o, i43af 1448, 148S, 1624 , x542y etc.
(3) On appeloit Jeu tonte espèce de dialogue, et même
les premières pièces de lliéâtre. On ajouta au nom de Jeu Je vaoi Parti, qui sigiuile partagé, séparé.
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Trouvères, et Tenson par les Troubadours (i). Il y en avoit en prose et en vers. Jean Bretel d'Arras et Jehan Bodel, son compatriote (a), se rendirent célèbres par les derniers. Rien n'est plus £roid que les Jeux- Partis^ qui en général renferment ou un raffinement d'amour poussé presque jusqu'à la folie, ou une sorte de liberté que les mœurs seules du temps peuvent faire excuser. Le poète y avance une opinion (3) ; un acteur qu'il introduit en soutient un autre, et après quelques couplets, dans lesquels la ques^ tion est débattue bien ou mal, un troisième per* * sonnage prononce entre eux et décide, et quelquefois celui qui parle le dernier est censé prononcer la décision. On Toât que le Jeu^ParH est une imitation bien dégénérée des combats de bergers queXhéocriteet Virgile ontfait s'attaquer et se répondre par des couplets alternativement
(1) Hist. littér. d'Italie , tom. I, p. 3oa.
(2) Fauchet, pag. 544*
La Borde, Essai sur la Musîq[ae, tom. II, p. 178.
Daire , Tableau hisU des Sciences dans la Picardie^p. iSg-
SmnWjCaiaiogus cadicm Mamuser, Bemens., tom. UI,
Massieoy Hist. de la Poésie françoise, pag. i54. Snr Jehan Bodel. Voy. Catalogue de la Vallière, tom. II, p. aa7, n*» 3736.
(3) Le Grand dAussy, FaLl. in-8°, tom. IiPréf., p* XYiij« La Rayallièie , tom« I p p* aa8«
Wassien^loc. eîtt
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déclames ou chantés, même quelquefois avec accompagnement, et entre lesquels un troisième personnage, pris pour jugeouarbitre, adjugeoit le prix convenu.
" La grande importance qu'on attachoit alors aux questions d'amour accrédita singulièrement ce galant badinage; mais aussi, par l'influence de çette manie de subtiliser qui régnoit dans les écoles, les harangues, les sermons et les écrits théologiques du temps, il arriva cjue les Jeux-Partis dégénérèrent en une métaphysique de sentiment, ridicule à force d'être déliée. * L'empreinte de ce pédantisme fut si profonde, que plusieurs siècles ne purent leffecer. U est possible que dans la Provence, où les Fabliaux , les Pièces de théâtre , les Exploits d'Artus et de Gharlemagne, le Lay et autres genres de poésie n'étoient pas en usage chez les Troubadours, les Jeux-Partis aient fait un des principaux amusements des princes et des grands dans les fêtes et dans les cours plénières (i). Cela expliqueroit le grand succès qu'obtint le Tenson chez les Provençaux. Le Grand (a) a rapporté sommairement , d'après Fauchet (3), Sainte - Palaye (4) et Mas-
. (i) M. Gingnené , Hiftt. littér. dltalie, tom. I, p. 3o3.
(2) Loc. cit, , Préfac. , tonii I. pag. xx.
(3) Page 5/|5.
iMémoires , Maituscr. bibliothèque de l'Arsenal.
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sieu (i) , quelques-uns des sujets renfermés jàans les Jeux-Partis. Je transms les suivants.
I. Lequel aimeriez-vous mieux que votre maîtresse fût inorte, ou quelle aimât un autre que vous?
II. Si vous aviez un rendez-vous la nuit avec votre maîtresse , préféreriez-y6us me voir sortir de chez elle, vous y entrant, ou m'y voir entrer, vous sortant?
III. Vous avez été aimé de votre maîtresse pendant cpielqué temps ; je parviens à lui plaire et à vous succéder; qui de nous deux doit res* sentir le plus de peines?
lY • Vaut - il mieux avoir pour maîtresse une femme qu'une demoiselle? etc., etc.
CHAPITRE IV
POiSIB BIUAGTIQUE,
Satires. — Moralités. — Livres saints, — -Coutumes* ^ Tnûtés d Histoire naturelle et de Physique.
Je consacrerai ce chapitre à Texamen de di« vers ouvrages trop peu importants pour mé«> riter d'être traités à part, et qui, à l'exception de la Satire, n'étoient que des Traductions.
(i) Loe^^ii», pag. i55*
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Le genre satirique a long-temps été en usagé
parmi les poètes anglo-normands, et parmi les poètes du nord de la France* Je lai dé*
moalré en traitant du Sirvente et de la Sotte Chanson.
Parmi les pièces de ce genre ondoitparticuliè'* reroent distinguer la Bibk Guiot de Provins ^ satire violente dirigée et contre les mœurs et con* tre les personnages les plus marquants du trei'zième siècle. Cette pièce, écrite avec force, présente une infinité deproverbes alors en usage , et qui subsistent encore. L'auteur, qui paroi t avoir été moine ( r ) , prévient que son liVre a été appelé Bible ^ parce qu'il ne contient que des vérités* Une chose digne de remarque ^ c'est qu'en atta* quant les ordres les plus respectables et les ra ngs les plus élevés, Fauteur ait ménagé les Templiers, dont il ne dit que du bien. Est-ce par crainte ou par flatterie? Je ne le pense pas. On
(i) Caul. de la Yallière, tom. I, pag. 44, et tom. Il,
Caylus, Académie des Inscriptions, tom. XXI.
Le Grand d Aussy, Fabl., in-8*>, tom. II, p. 26»
Fauchet , pag. 555 , ro.
Pasquier, tom. ï, p. 689«
Matsien, paff. ia4-i3t«
Notices des Manuscrits , tom. V, p. 579.
La BiMe Guiot est imprimée datia ie II* yoh des Fabliaux de Barbazan y pag. 307.
a prouvé (i) que les expressions bibere templa- Hier ou bibere papaliter^ employées dans les XIII® et XIV® siècles 9 ne signifioient autre chose que vivre dans Taisanee, ou dans une abondance faite pour tenter ceux qui en éprouvoient la pri* vation , et non pas boire avec excès , comme depuis Fout assuré quelques auteurs peu instruits de nos aqciens usages. Un passage de cette pièce prouve d'ailleurs que Ton connoissoit à cette époque ^'attractioii de Taimant, la propriété qu fi une aiguille aimantée de diriger une de ses pointes vers le nord, et Fjosage de la boussole. Ce passage, extrêmement curieux, prouve encore que Marc-Paul de Vepise, vcfyageur de la fin du treizième siècle et dont la relation existe (a) , n'a point empn^pté cette dé* couverte des Chinois, comme Tont avancé plusieurs écrivains, et que les Italiens ne sont pas mieux fondés à l'attribuer au Napolitain Flavio Gioja, puisqu'il vécut vers Tan i3>oo, c'est-à-dire il la fin du quatorzième siècle (3).
La Bible au seignor de Berze^ qui a souvent
(i) Gloss. de la langue romane, art. Templier.
il) Mannscr. Biblioth. impér., n<* 83f)c%. Elle a été imprimée à Venise en 1496, 1^97; et de plus , iiiséi'ce daiii le Corne II de la Collection de Kamusio.
(S) A Pasitano y ehàteau dans le T4>isinage d^Amalfi.
Voy. Grimaîdi ; Sap[{;i di Dissertazioni Accademiche puMicamente lette nciia iiobiU Acadeipia Euusca di Coilone» ^ol. V-
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été confondue avec la précédente (i), est encore une satire sur le même sujet ; elle est moins vio" lente el beaucoup plus polie. Son auteur, homme de cour , est connu par plusieurs Chansons fort agréables. Cette pièce est imprimée à la suite de la Bible Guioi (i). Roix de Cambray , rtmeur du treizième siècle» composa aussi une Satire contre les ordres monastiques (3), moins forte cependant que celle qui est connue sous le titre de Complmnte de Jérusalem contre la cour de Morne. Le poète s'élève contre le luxe du pape et du sacré collège, qui, donnant tout à la magnificence, laissoient les croisés sans secours (4).
On trouve encore une pièce assez curieuse, in-tîtulée Le Dit dou Pape , dou Roy et dès Monnaies (5). Elle est relative aux démêlés survenus
(i) Massieu et Pasquier , loc. cit.
(a) Barbazan , tom. II , p. 394*
Yoy. Caylus , Académie desInAcriptioas, tom« XXJL
(3) Manuscr. n*» 7218.
Massieuypag. i58.
Fanchet, pag. 583, T9m
(4) Celte pièce doit avoir été xîomposée après Fan 12 18,. k roccasion dea démêlés de Jean de Brienne avec le légat dâ pape. Voj. Siimer, CataL JBibUoih. Benmsis , tom. III> pag. 348-350; Math. Paris, Aogl. Hi&t. ; Mart. Sanut. dans Boagars, et Yelly, Hisu de France, sons Tannée laiS.
(5) Manuscr» N. n"" a, fol. 17, ro, col. st, fonds de l'Église de Paria,
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èntre le pape Clément V et Philippe-le-BeL L'auteur, s'adressant à ce dernier, lui reproche éner.giquement l'altération des monnoies.
Le nombre d'ouvrages sur ce que nos aïeux appelotent monde n'est pas considérable. Us iai'soient entrer dans cette classe les Distiques de Caton^ dont il existe plusieurs traductions. C'est avant Tannée sous le règne du roi Etienne, • qu'Everard , moine de Kirkhàm , en publia une version en vers de six pieds, et en strophes de six vers. Il est le plus ancien écrivain qui ait mêlé les rimes et employé les strophes dans la poésie frahçoise (i). Ce poète écrivit en ti4^> et fut nommé abbé d'Hplmecultram cette même année Comme il ne prend point ce titre à la fia de sa Traduction , mais seulement celui de moine , il est évident qu'il la fit paroître avant sa nomination (3j. Adam de Guien-
(i) Cet auteur a été inconnu à tous Tes bibliographes anciens. U a été cité pour la première fois sous le mot Âie dans le Gloss. , à la suite dte loîhyine de 1761 , puis dans le Gloss. de la iang. rom. ^ sous pliuieurs mots , et à la Table des aateurs, tom. II, p. 760, et enfin par Tanteur des Lettres normandes.
{1) Monastlcon An^Ucanum^ tom. I, p. 885; tom. II, p* io5 ; Leland ^ CoUectanea de Rébus Jn^cis, Scot, , etc.
(3) Cette production se trouve parmi les Manuscr. de la Bibliothèque impér. , fonds de FÉglisc de Paris, N. 'n*" 5 , fol. 197-211. L'auteur, après avoir cité le texte latin, donne sa traduction au-dessous. Le latin et le françois sont écrits de suite , sans disiinction de vers.
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cy (i), Adam du Suel (2) , Jehan de Paris on do Chastelet (3), Hélie de Winchester (4), en publièrent aussi des Traductions en vers dans le treizième siècle.
Alars de Cambray est auteur d'un Traité sur les Moralités des philosophes (5), qui contient près de trois mille vers de huit pieds. Sinner • en a fait mention (6), et rapporte un passage de Saiute>Balaye , qui dit que les auteurs cités dans ces Moralités peuvent servir à faire connoitre Tétat de la littérature francoise au treizième siècle. Cependant Alars ne nous apprend rien de bien neuf ni de bien curieux; il nous dit i
J011 Alsn , qui suis de Cambrai , Qui de maint Inel méc le nomfare ai ;
(i) Fancbet , pag. 684 , in-S^.
Gloss, de la langue romane, tom. II, pag. 755.
IVIanuscr. fonds de TEglise de PariSj et u°* 720c), ^ fol. 63, ir», ancien fonds.
(a) Dîbliothèqae de rAnenal, Mannscr. n* 90, in-fol. ^ fonds (le la \ allière. Ce Manuscr. contient deux copies de la traduction des Distiques d'Adam de Suel > d'abord foL 173iS3 y puis au foi. 237.
(3) Manuscr. fonds de la Tallière, in-fol., n«» 2738. I auchet, pag. 583, -v*».
JMassieu , loc. cit. , pag. 157.
Acad. des Inscript. , tom. II.
(4) Jrchœologîuy tom. XIII, Dissert, sur R. Wace.
(5) Manuscr. de mon cabinet et de la Biblioth. impér. y n* 7534, fol. a3i-252, y.
(6) C€it, coil, Manuscr. Bcmcns. tom, , III, p. 348.
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Vous Yod rameutoivre par rime
De ce que disent il méisme (les mêmes philosophes)
De lor sens ; et grans )i renoms t Or TOUS vaurai nomer les noms.
Parmi les auteurs qu il nomme, et qui sont au nombre de vingt, on remarque péle-méle Cicéron,. Salomon, Diogène (i) Horace, Juvénal , Socrate , Ovide, Salluste, Isidore, Caton , Platon, Virgile, Macrobe, etc., etc. Mais le rimeur qui citoit tant d'hommes célèbres, et qui accoloit ainsi des écrivains vivants à des époques différentes , parloit de leurs productions sans les avoir jamais lues. Pour donner une idée de ses connoîssances , il suffira de dire qu'il fait des auteurs différents de Tullius et de Cicéi'on , de Maron et de Virgile.
Pierre de Vernon , qui florissoit yers le milieu
du douzième siècle , a échappé aux recherches des biographes (2). Son Poëme, vraisemblablement traduit du latin (3), contient plus de deux mille vers , et ne porte point de titre particulier.
(1) Apparemment Diogène-Laërce.
(2) Barbazaii (Fabl., toiii. IV, p. 443 , sur le mot Estros) Ta cité une seule ibis, et lauteur du GIoftsaii« do la kngne romane l'a fait connoitre plus amplement, tom. H, p. 768 , <^1* ^ , et sous plusieurs mots.
(i)-Voy. Sinner, loc^du, tom. I, pag. 283; tom. IIÎ,
1 abricius , BibUotheca Grœca , lib. lU, cap. VI , pag. 167.
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Oa Ta nommé (i), d après le préambule , les Enseignements étAristote , ou le Secret des se* crets (a), parce que 1 auteur prétend avoir traité son sujet d'après un ouvrage du philosophe grec.
Le douzième et le treizième siècle virent naître une foule de Traductions des Livres saints, ainsi qu'un grand nombre de Légendes et de Poèmes pieux. Parmi les plus anciens nous citerons le Voyage de saint Brandon au Paradis terrestre , écrit en vers de huit pieds, sans distinction de rimes masculines et féminines (3). Ce Poème paroît avoir été composé Tan 1 1 2 r , puisque lauteur en fit hommage à la reine Alix de Louvaîn, seconde femme de Henri P*" (4), et qu'il la félicite sur le mariage qu'elle venoit de contracter avec ce prince (5).
Dans ses recherches sur les plus anciennes Traductions en langue françoise (6) , Tabbé Lebeuf
(1) 6I0SS de la langue romane, loc. cit.
(2) Biblioth. impér., Manuscr. vfi 5, fondi de TÉgltie de Paris.
(3) Il existe en allemand, en bas-saxon et en flamaDd. Cette Odyssée monastique a souvent été imprimée tant en prose qu^en vers. Voy. Aeta Sandorw»,
Ce prince monta sur le trône en 1106^ et mourut en
II
(5) Cet ouvrafje, qui nVst pas en France, fuit partie des Manuscr. conserves dans le Musœu/n Britaimicuin*
(6) Académ. des IiiKrîpt. , tom. XYII , p. 729.
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rapporte des fragments d'une Bible en yers et de Vies de Saints (i). Beranger, poète incouna à tous les biographes, mit en vers alexandrins la Bible, le Nouveau-Testament, la Vie de la Vierge, la Passion , la Mort et la Résurrection du Christ; il termina ce travail,
i^. Pai* une Epitresur la venue de F Ante-Christ;
a"". Par un long Poème sur le jugement dernier ;
- 3^ Par un Sermon au peuple.
Ces diverses Poésies, qui se trouvent dans le même Manuscrit (2) , comprennent plus de dix mille vers ; Fauteur s'y nomme en plusieurs endroits (3).
(1) Académie de* Inscriptions, tom. XXIII, pag. a 64. Le poète Rutebeuf avoit rimé les Vies de saùUe Élîsabeth de
Thiuinge, reine de Hongrie , de sainte Marie rJSfiyptienne , de sainte Thaïs d'Égypte, etc. On en trouve un assez grand nombre dans le Manuscrit n*^ 7595-a , telles qne les Vies de taini Eustaehe , fol. 97, de saint Alexis ^ fol. io8, de saint Christophe ^ fol. 126, v^, de saint Leu^ fol. i3o, de soiat Nicolas, foL i34«
(%) 7534 , fol. a-6i. La première feuille manqne»
(3) Fol. 41 , coK 1 ; fol. 60, r®, col. i , fin du Juge^ ment dernier; fol. 61 , r® , col. 2. Il donne quelques détails tnr sa personne, et s'exprime ainsi :
Or fine Berengiers les vers de haute estanne (estime) Que frères Bauduins H fîst faire en Pulanne (Pologne) Qui jadis habita ens el bos de Melanne (Menlan) Et txk privé à tons neb k gent estranne (étrangère).
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Il seroit aussi ioDg qu'inutile de nous étendre 5ur les Traductions en ver» des Livres saints ; leur nombre est trop considérable et remplit entièrement quelques Manuscrits (i).
Dans le roman àEracle l Empereur (2) Gau«> tiers ou Vautiers d'Arras a décrit les guerres d Uéraclius avec Chosroès II , roi de Perse , la perte du bois de la vraie Croix , sa restitution ; enfin Torigine de la féte de TExaltation, célébrée, par les églises grecque et latine, le 1 4 se}>tembre. L'ouvrage finit à la mort d liéraclius^et ne contient ])as moins de quatorze mille vers. L'auteur le dédia El bon comte Tibaut de
(1) Biblioth. de T Arsenal, 90, in- fol., fonds de U Tallîère.
Bibliothèque impér. , fonds de la Vallière, n* 720^ , infol., n** 7 ^^4 9 ancien fonds , etc.
Le premier de ces Manuscrits contient ae«f pièces tirées des Livres saints % le second renfeme une très-longue PtU" hion et plusieurs Tiailts moraux ; enfin le troisième, qui comprend les compositions de Béranger, contient encore un grand nonbire de productions du même genre, parmi lesquelles on remar({ue une Histoire de tAifompHon de Sa yicrge, mise en vers far le prêtre Uermans (fol. 61-76), poète absolument inconnu; elle est composée de huit cents Ters alexandrins. Uauteur, s'adressant a la Vierge, dit :
Or woel à toi parler qui faite ai la canciton Jou ai à non Uermans, n*oubliet mais mon nom. Je voel ma bele Dame que entendez ma raison»
Prestrcs sui ordenés; tes sers sui et tes hom.
(a) Mannacr* 7S34, foL i3o-i57«
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BloiSy dont il vante la bonté et les largesses. Ce seigneur étoit Thibault VI, dit le Jeune, fiU de Louis IX, comte de Blois , qui mourut, sans pos*. térité, vers Tan 12 18.
Ce goût général de la poésie n'étoit point seulement répandu en France; il régnoit aussi en Angleterre et recevoit les plusgrands encourage* nients. Orderic Vital (i) rapporte que de son temps on ne connoissoit en . Normandie les exploits de saint Guillaume de Gellone (Guillaume au court nez), jadis duc d'Aquitaine, que par une Chanson , ou plutôt une sorte de Cantique chanté par les ménestriers. Il pouvoit ajouter que les Trouvères normands du douzième siècle mettoient eu vers les Vies des saints. Ces Poèmes sacrés étoient réservés pour les dimanches et les grandes fêtes , tandis que les compositions profanes on les destinoit pour les autres jours de la semaine (a).
Guernes ou Garnier, de Pont*Ste-Maxence en Picardie (i) , fut ecclésiastique ; il a mis en
(i) Ord. Vit. apud Dnchesne , pay. $98 ; sub êempore Pe^ pini régis,
(a) Warton , ihe lliâtory of english Poetry.
(3) Le CaUl* deiMaoïuc, de rabbaye de St-£vroulC, dressé par ï>om Jnlien-BIabe ^ qai étoit conservé manuscrit dans la
biblioth. de ce monastère, et qui étoit bien plus étendu que celui qu'on a imprimé dans la Biblioth* BibUoth. de Mont f aucon, t. p. 1267, portoit ceci : 1279 in-4«,/a FiedeS. Tho* mas, martfrr, archevêque de OwUjirbery ^ en Yecf françois aor*
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vers la Fie de Thomas Becket^ archevêque de Cantorbeiy (i), qu'il avoit commencée - en France ; ayant achevé cet ouvrage, d'après la tra* dition populaire et des renseignements inexacts « il résolut d'aller en Angleterre pour en prendre de nouveaux » et il se rendit à cet effet à Cantorbery vers Tannée ii-ya. Là, il recher* cha toutes les personnes qui avoient connu Thomas, soit dans sa vie privée, soit dans ses emplois de chancelier ou de primat d'Angleterre , et il ne dédaigna pas même les détails qui lui furent communiqués par ceux qui avoient «ervi Thomas dès son enÊince.
Cest d'après ces divers témoignages que
Guernes parvint à recueillir des renseignements exacts, avec lesquels il composa son Poème;
il étoit déjà fort avancé, lorsque son secrétaire
ctens, compoié, deux ans après samort, par un auteur qui alla exprès & Canlorberj, et qui se nomme, an x>énnltième
feuillet, Farniers , Clerc du Pont, et Famier du Pont^ Clerc» « Ce surnom , ajoute Tauteor du Catalogue , fait juger qtt*il » éloit Normand et né, soit dans la ville de Pont-£aa-de- » Mer ou Pont-l*ÉYesqae , soit dans celle du Pont-de-* » rArche, au diocèse de Rouen : saint Thomas mourut eu » II 70; alors cette Yie doit avoir été écrite en 117a »•
Peut-être ce poète est -il le même qui est indiqué an tome I, p. 5i4 , D. ànBibUoth. Bibliotk, de Montfaucon , sous le titre de Garnerii Pocmata GalUca, dont le Manuscrit se trouve dans la Bibliothèque ambroisienne de Milan.
(i) Jrchœologiaf loin. XIL
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lui en déroba le Manuscrit et disparut ( i). Mais,
loin de décourager notre poëte , tous ces obstacles le firent redoubler de zèle pour recueillir lesfaits historiques relatifs à son héros, et, après cinq ans d*un travail opiniâtre, il publia cettf
production Tan 1177.
C'est Guemes lui-même qui, dans son Prologue, iournit tous ces détails; il nous apprend aussi que plusieurs fois il fit publiquement la lecture de son ouvrage devant le tombeau do saint Thomas ( 2 ) ; et que parmi plusieurs
(1) On trouve dansla Bib. cotton. Domitien, A. xi, divers fragments qui paroîssent avoir été copiés danslexiii^ siècle. Parmi ces restes informes on reconnoit les premiers essais de notre poëte , que le copiste a noramû Gerveis , au lieu de GuemeSm Plusieurs des stances sont absolument les mêmes que celles qui sont dans le Manuscrit de la Bibliothèque bar^ leîenne; d^antres sont faites autrement. En comparant les deux exemplaires manuscrits, on est bientôt convaincu que c*est le même ouvrage, mais arrangé sur des plans différents.
(2) Ce passage prouve sans réplique que dans le xii« siècle la langue romane étoit parlée en Angleterre, non-seulement par la noblesse , mais encore par le peuple. Le goi^t dès ouvrages françois parolt même avoir été si général , d'après le témoignage de Guemes, que des laïcs, des ecclésiastiques, des moines et même des femmes composèrent également en françois diverses Fies de saint Thomas^ qui contenoîent chacune plus ou moins de faits controuvés. IHous verrons encore, dans le xinfi siècle , des Sermons en vers françois composé^at récités en Angleterre par des Anglois eux-mêmes.
Vies de JH archevêque de Cantorberyy publiées à* la même époque, la sienne se recommandoil par Tauthenticité des faits. £n convenantde cette vérité, nous ajouterons, d'après M. de la Rue, quecette Fie se distingue également par la pureté du style et par la correction du langage (i.).
Pierre Longa Tosta chanoine régulier. 'de Bridlington, étoit né en France. On lui doit une traduction en vers français de la Fie de
. (i) Le Maiiiisc. qui contient cet onyrage recorrigé , €t qui Be trouve , dans le Musœum Brkannicum , parmi les Manuscrits de la Bibliothèque harleïenne, n° 270 , est unique , ou du moins on n'en connoit pas d*autre exemplaire. Le genre de poésie employé par Guemes paroi t être particulier à cet au» leur ; son Poème renferme plus de six mille vers alexandrins, divisés en stances de cinq vers sur la même rime. Il est probable que ce poëte adopta pette méthode pour que ses Ycra fussent chantés et retenus avec plus de teilité. Pour donner line idée du style de Guemes, je rapporterai ces deux stances.
Tuit li physicien ne sont adès bon mire, Tai clerc ne sevent pas bien chanter ni bien lire 9 Asquanz des trovcurs faillent tos à bien dire; Tel choisit le mialz qui le mielz cuide eslire » Et tel quide estre mieldre des altres est l^pire•
Dans la seconde stance il s'exprime ainsi , à Tégard des antres ouvrages composés- sur le même sujet que le sien* Tut cil autre Romanz qu*unt hit del martyr Clerc , u lai , muinc , u Dame , moult les oï meulir , ?^e le veir , ne le plain , ne les oï iurnir, * Mais ci purrez le veir è tut le plain oir , !N*isteral de vérité pur perdre ne pur mûrir.
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saint Thomas de, CaMorberjr^ d après celle qui avoit été composée par Hérébert de Bosham , secrétaire du même saint Pierre luonga Tos.ta peut avoir donne celte Traduction six ou sept ans après la canonisation de saint Thomas, c'est- * iwlire versiiSi (i).
Ghardry, poète anglo-normand , étoit un de
ceux qui exerçoient leur talent sur des sujets de déTOtion ; il nous reste de lui la f^ie de saint Josaphaty la Fie des sept Frères Darmants ou des sept Martyrs , et le Dialogue du Petit Plet ^ sur lequel je reviendrai (a).
Dans le premier de ces Pôêmes , qui ne contient pas moins de deux mille neuf cents vers ^ Fauteur annonce à ses auditeurs quHl désire les ramener à la vertu , plus encore par l'exemple que par • le précepte ; puis il commence la Vie ^de saint Josaphaty et la termine en annonçant à l'assemblée qu^elle seroit plusT satisfaite sans doute d'entendre la Fie de Roland et d'Olivier que celle qu'il vient de débiter. Continuant sur ce ton , il déclare que le récit des batailles des
(1) Gesner, pag. 673, coL
Balœus, verbo Herebertus de Bosham, ediuBasil, i559f pag. aao.
Gain. Caye, tom* II, p. 247. Cas. Oadin, tom. II, p. i5i6« Montfaucon , Bibl. fiiblioth.
(2) .^hœologia, yqI. XII > p. 284.
douze pairs de France Tintéresse bien autrement que la Passion de J. C. Ce goût de mauvaises plaisanteries, dont se ressentent plusieurs productions des douzième et treizième siècles, prouve évidemment que les Trouvères chantoient toutes sortes de sujets; Mystères ^ (élites déyots , Fabliaux licencieux , Exploits des héros de la Table-ronde , ou de la cour de Charlemagne , Chansons , etc. ; tous ces genres étoient de leur ressort ; ils les débitoient devant le peuple ou dans les châteaux (i).
La Vie des sept Frères Dormons ou des sept
Maîiyn (2) contient plus de dix-huit cents vers. Dans son Introduction, le poète prévient ses auditeurs que son intention n'est pas de les entretenir de sujets £sd>uleux , ni de traiter ceux de Tristan , de Galéran, de Renard, de Her-
(i) Uauteur tennine par ces vers , dam lesquels il se nomme.
Ici finist la bonne TÎe
De Josapbat le dnz enfiint;
A ceus qui furent escutant, Mande Cbardri saloz sans £uif £t au soir et aa matin.
Manuscr. MusœumBritanmcum , Biblioth. cottonienei Calignla^A. n*
(!ft) Et non de saint Dormans, comme le dit Warton, foc; cit. Cette histoire est tradaîte du latin. Voy. ÂctaSanctQntm , xisu JuUif et Catalogue des de Cambis, pag. 428.
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«ant (i), etc. Ce passage fait voir que Toccupaûua de Chardry étoit de reciter des Komaos historiques, et qu'il n'a écrit cette Fable religieuse que vers le milieu du treizième siècle (a).
Etienne de Langton, né en Angleterre (3j dans le douzième siècle , fut envoyé à Paris pour y faire ses études , revint dans sa patrie , fut nommé archevêque de Cantorbery en iqo6 ou 1207, et mourut en 1228. Aucun des bio^ graphes qui ont écrit la Vie de ce prélat n'a fait mention de ses talents comme poète françois. Ce silence est d'autant plus étonnant ^ qu Etienne de Langton étoit un poète de beau«^ coup de mérite. A une imagination vive et ardente il joignoit des idées heureuses et un langage facile et naturel. Il paroitra sans doute assez étrange que ce soit dans ses Sermons qu il ait montré le plus de feu poétique. M. de la Rue (4) en fait connoitre une stance qui, placée dans une autre situation, paroitroit un compliment déli«
(1) Hersant on Hensant , Tun des acteurs dn roman du Kenard: c*cst la femme d'Isangrin (le Loup). Le poète indique encore plusieurs autres Romans; il termine cette pièce en se nommant, et de la même manière que dans la précédente.
(2) De ia3o k ia4o.
(3) Guill. Cave, tom. H, p. aSr*
Diction, hist., ix^édit., tom. IX, p. So;.
(4) Archœolo^a, tom. X»III;p. a3i.
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cat adressé à quelque Beauté. Il avoue qu'à
la première lecture sa surprise fut si grande , qu'elle le fit retourner au titre du Sermon pour vérifier s il ne s'étoit pas trompé. En effet , il ft^assura que la stance suivante se trouvoit dans un Sermgn sur la Vierge :
Bêle Aliz matin leva Sun cors vesti et para ,
Enz un vergier s'en entra Cînk tlui*ettes y' truva.
Un cbapelek fet en a De bel rose fiorie
Pur Deu trahez vus en là.
Vus ki ne amez mie.
L'orateur applique mystiquement chaque vers
» à la mère du Sauveur, et la tournure allégorique qu'il donne à cette stance est généralement ingénieuse ; souvent même il s écrie avec enthousiasme :
Céste est la bèle Alis
Geste est la flor , c*est est.le Us*
Ces vers, placés et répétés dans un Sermon , prouvent de la manière la moins équivoque que le goût de la poésie françoise étoit particulièrement répandu en Angleterre, puisqu'un métropolitain croyoitplus facilement captiver par ce moyen Fattention de ses auditeurs. Il falloit aussi que le poète fut bien convaincu que dans cette manière de s'énoncer il se conformoit aux usages
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reçus, et que ce n'éloit ni violer les règles de la rhétorique , ni déroger k la dignité de son ministère, que d'insérer dans un Sermon une pièce qui en elle-même ne renferme que des idées erotiques et passionnées. Au surplus ^ jai fait voir que Guernes de Pont -Sainte- Maxence avoit prononcé un discours en fran* çois dans la cathédrale de Cantorbery , et que dans ce discours il se trouvoit des choses assez peu en rapport avec Tobjet qu'il a traité.
Guillaume de Wadington, dont le surnom
indique suffisamment Torigine , nous dit luimême qu'il étoit né en Angleterre (i) et qu'il étoit ecclésiastique. A en juger par son style, on peut assurer qu'il florissoit vers le milieu du treizième siècle. Le Manuel, dont U est auteur contient près de six mille vers et forme un Traité complet sur les dogmes , la morale et les préceptes de la religion chrétienne. Il déclare ravoir traduit en vers irançois , d'après un ouvrage latin dont il ne rapporte pas le titre, mais qui paroit être le Florelus (2). Il nous prévient
(i) Dans les Archives de la Tour de Londres , sar la xvf^
année du règne de Henri II (1168), on trouve dans le Lancashire un assez grand nombre de propriétaires qui portent le nom de Wadington* U seroit possible qp&e ce poète fàt un descendant de Tune de ces familles.
(a) M. de la Rue ( Archœologia ^Xom, XIII, pag. 286) pense qne le Manuel de Guillaume a été traduit d*aprè» le
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qu'il n'auroit pas entrepris çette Traduction (i), s'il n'avoit cni se rendre agréable à une nation qui accueilloit avec empressement toutes les productions écrites en françois , et s'il n^avoit eu }e désir d'être entendu des grands comme de la dernière classe du peuple. Il invite ensuite le lecteur à Tindulgence ^t à lui pardonner les &utes de grammaire ou de poésie qu'il aura pu commettre : « Étant Anglois de naissance, y je suis, dit-il , plus qu'un autre, sujet à tomber » dans des erreurs à Tégard d'une langue qui » n'est pas la mienne ».
Denys Pyramus , qui vivoit sous Henri III (i) ,
passa une grande partie de sa vie à la cour de
Floretus , poème latin, attribué par les uns à saint Bernard , par d'autres au pape Clément, et qui lut imprimé à Londres , in-fol. , i5ao ; à Caen, y même année ; à Lyon ,
iu-8%i538.
Voy. Lejser, SisL Pœtar. med. œvi, pag. 420.
(i) Ce Manuel se trouye parmi les Manuscrits du duc d*
îïorfolk , dans la bibliotJièque de la Société royale des Antiquaires^ dans le Musœum Britannicum y Bibliolli. regia ao^ B. XIV, et la Biblioth. barleïenne, n** 273, 4974 et 4657» Cest à la fin de ces deux derniers Manuscrits que Fauteur se nomme et entre dans les détails de ce qui le regarde ])cr-sonneilement. Cette partie ne se trouve pas dans les autres Manuscrits*
(a) n régna depuis 1216 jusqu'en 1272.
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ce monarque et à celles des barons anglois, où la poésie françoise étoit fort estimée ; les Romans^ les Contes, les Fabliaux, les Fables , les Chansons, faisoient les délices de ces anciennes cours. Denys Pyramus consacra ses talents à écrire pour l'amusement de ses protecteurs ; il annonce qu'il avoit composé des Siivantois pour les cheva-* liers, des Chansons et autres pièces galantes* pour . les damçs, Aûn de remplir les désirs des uns et des autres, il employa presque entièrement son temps à versifier. Aussi , pour prix de ses travaux, fut-il admis à toutes les /êtes, à tous les repas, en un mot à toutes les parties de plaisir. Il est aisé de croire qu avec un pareil genre de vie ce poète fut un parfait épicurien, et que sa muse ne fut pas toujours chaste; il avoue lui-même qu'elle étoit souvent libertine , et qu elle se plaisoit , ainsi que lui , au sein des plaisirs. Enfin, comme il l'exprime énergiquement , il usa sa vie en la rendant agréable. L'âge, plutôt que le dégoût, amena la satiété, et l'obligea de renoncer au métier de courtisan. Dans sa retraite il quitta le luth d'Anacréon, et sa muse repentante ne voulut plus s'exercer que sur des sujets religieux.
C'est à cette réforme et à ce nouveau genre de vie que nous devons les deux ouvrages en vers françois, composés par Denys Pyramus. Le premier contient la Fie et le Martyre du roi
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saint Edmondi les Miracles du même saiat remplissent le second (i).
La Préface du premier de ces ouvrages a /ourni à M. de la line (2) les détails qu oxi vient de lire. Cet habile critique prévient que ^ malgré ses recherches, il ua pu découvrir aucune des autres productions composées par Pyramiis, lorsqu'il vivoil dans le monde, et il est probable qu'elles se sont perdues.
Au reste , ce poète, qui donne de si grands détails sur sa vie, ne dit rien qui puisse faire connoitre sou origine, si ce nest quen cherchant à affirmer la certitude des miracles de saint lùlmond , il dit; JNos cuicestres en ont esté U tesmoing. Cet aveu doit faire présumer qu'il étoit né en Angleterre.
Ses talents poétiques dévoient être fort disdingués, si on en juge par Taccueil favora-
(i) Cet deùx ouvrages, inconnus en France , se tronvent dans X^Musœum Britannicum ,l^i};i\vQÙk* cet ton. , Domilia— nus, A. XX. Le premier contient 3a86 irers, et le second un peu pins de 600 yers ; mais comme cette seconde partie du Manuscrit est incomplète , on doit présumer qu'elle devoit en contenir davantage. A la fin de son premier ouvrage le poète nous apprend qa*il a £ftit le second d'après Tordre da seigneur Saint - Edmond. La manière embrouillée dont il s'énonce n'a pas permis à M. de la Rue de décider si c'étoit par Tordre de Tabbé de Saint - £dmond » ou par celui de quelque seigneur particulier.
(a) Archceoiogia , tom. XIII, p. 248-25o.
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ble qu'ils lui avoient procuré tant à la cour de Henri III, qu'à celles des barons anglois. J'ajouterai qu'il étoit fort instruit dans l'Histoire littéraire de son temps; en parlant des différents rimeurs, ses contemporains, ou de ceux qui l'avoient précédé dans la carrière des lettres, il examinoit leurs ouvrages , et le jugement qu'il en portoit montroit en lui un homme d'un goût sûr et épuré, dSine critique éclairée, et surtout d'une impartialité remarquable. Ces qualités précieuses doivent faire regretter plus vivement encore iaperte des productions de Deny s Pyramus.
Avant de terminer le paragraphe sur les versions des Livres saints et sur les Légendes rimées, il me semble nécessaire défaire connoître les ÉpUres farcies , sur le genre desquelles les auteurs ne sont pas d accord.
Ces Èpitres (i), qui datent du septième siècle (sà), se chantoient pendant les fêtes annuelles
(i) Ba Cange, aa mot Farda, dit : Incertum quid hase vojf! datùief, à qud di€Ê» SpiHoke fareUœ, Ce miit irient du latin farcire y qui, outre Tacception de remplir , signifie encore entremêler; en effet , nue farce (qa*on mange) n'est antre cliose qu*un mélange de différentes viandes , épices et autres ingrédients; de même une farce (qu'on joue) n'est qu'une espèce de comédie, remplie et entremêlée de bouffonneries, sans conduite et sans dénouement.
{i) Marteone^ de Antiquité eccles. rit,, lib, I, cap. III, art. 2.
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et solennelles. C'étoit un mélange du texte latin et d'une explication françoise des actions et des vertus des saints.
Une charte d'Odon de Sully, ëvéque de Paris, de Tan 1 198 (i), porte que dans la basilique de Notre-Dame on célébroit la féte des Fous (a) le jour de la Circoncision. Ce prélat en fut tellement scandalisé, qu'il en ordonna la suppression de l'aveu et du consentement du chapitre de Féglise métropolitaine. Odon n'entre dans aucun détail; il dit seulement que cette féte étoit horrible ^ et . qu'on poussoit les choses jusqu'à l'effusion du sang humain. Par la même charte , il règle la manière dont se fera à l'avenir cette solennité. Après avoir parlé des premières vêpres et des matines , il ajoute : Missa similiter cum cœteris horis ordinatè celebrabitur ab aliquo prœdictorum , . hoc addito , quod Epùtola cum farctà diceiur à iluobus clericis in cappis sericeis; c'est-à-dire que le sou&diacre, accompagné de deux clercs en chape de soie rouge, montoit au lieu où se chantoit répitre (3) ; il la disoit en chantant le latin par versets, et à chaque verset les deux clercs en chape récitoient le firançois de la manière indiquée par
(i) Pétri Blesensis , édit. P. de Goussaiaville^ Puns, 1667, io-fol. , NoUc reccntiores , pag. J78.
(a) Festum Faiuontm.
(3) Cétoit à l'ambon ou jubé. Voy. ce mot dam le Gloss. de la langue romane ^ ton* II , p. 37.
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Tabbé Lebeuf (i), qui en a publié plusieurs. J'y renvoie, pour ne pas répéter des citations qui se trouvent dans un livre connu. Les deux premières qu'il rapftorte sont pour la féte de Saint-Etienne , la troisième pour la fête de Saint- Jean l'Evangéliste, la quatrième pour celle des Innocents, la cinquième pour la Circoncision, la sixième pour TEpiphanie, enfin la septième et dernière pour la fête de Saint-Biaise (a).
J'ajouterai que les Kyrie qui se chantoient à la messe étoient également /arcw, mais que la farce étoit en latin. Les trois premiers Kyrie étoîent adressés à Dieu le père, les trois Christe à J. C, elles trois derniers Kyrie au Saint-Esprit. Ils se chantoient encore, au milieu du dix-huitième siècle , dans les diocèses de Meaux, de Sens et d'Auxerre. Ce n'est que vers j 740 qu'on les a
(i) Traité historique du Chant ecclésiastique, pag. IM, Manuscrit n*» 6987, in-foL, pag. 333, et.7595-a. Le Manuscrit de Sorbonhe, qui en contenoit deax , est perdu. Labbé I<ebeuf a riapporté la musique de ces Épitres ; la première est dans le quatrième mode, autrement dit hypo-phrygicii. Voy. aussi la JEtavallière , lom. I, p. i6d. Ce critique a cité dans ses preuves mUtoire de Soissons , par Meichior Régnant ; preuves , pag. 1 5; et rien de relatif aux Èpitres fardeB ne se trouve à l'endroit indiqué. Dans le Manuscrit n** 7 j(; j-2 se trouvent les Épitres pour Saint-Élicnnc , fol. 121, v**; Saint- Jean, fol. I2i3, v<*; les Innocents, fol. x%%^ v<*^âaint-Clirislophe, fol. 127, v*«
(9) ^oc« ciVMP*St i32-xS8«
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supprimés dans les diocèses de Reims, de Di*
jon, etc. (i). En voici un exemple que j'ai tiré d'un Manuscrit , et qu'on ne sera peut-être pas fâché de retrouver. •
* Kyrie 9 fims bonitaJHs^ Pater ingenitey à quo bona cuncta procédant y eleison.
Christe cœlitus^ adsis nostris prœcibus^ quas pro viribusy ore, corde, actuque psalliinus, eleison.
Kyrie jSpiritus iUme^pectora nostra succende^
ut digni pariter proclamare semper possimus, eleison.
Ces Kjrie farcis se chantoient aux seules fêtes solennelles , sur le chant de celui des doubles majeurs de Paris. 11 y en avoit aussi dont la farce étoit en françois. Kyrie j le jour de Noëly , naquit Emmanuel ^ Jésus le doux fils Dieu éternelf eleison: ces derniers ëtoient encore en usage, vers le commencement du dix-huitième siècle, dans le diocèse d'Auxerre.
La fureur de rimer fut portée à un tel point dans le treizième siècle que des coutumes et des règles de monastères lurent mises en vers (a). Bichard d' Annebaut , poète anglo-normand , rima les Institutes de JusUnien (3). JKicolas Dourbault
(1) ]jebeuf, hc. ciL^^^tig. 117 et izS.
(2) Le Grand d'Aussy, tom. I, Disc, prélimin. , pag. x.
(3) Archœologia , tonu XŒ , Disserl. for Robert Wace*
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publia en 1280 la Coutume de Normandie en vers de huit syllabes. Galland (i) en rapporte un fragment qui fait connoître le titre de l'ouvrage , le noin de Tauteur, et Tépoque à laquelle il en fit la publication.
J'ai fait mention des deux Traités de Philippe de ïhau (2); l'un sur la Physique et la Chronologie ^ qu'il fit paroître Tan 1 107 , l'autre sur r Histoire naturelle et sur les Animaux , qui fut pubUé l'an 1 121. Ces ouvrages, qui primitivement avoient été composés en latin , furent encore traduits en yers françois dans le douzième et le treizième siècle. Marbodus, évêque de Rennes , mort Tan 1 1 a3 , est auteur d'un Poème latin sur \es Pierres précieuses. Il annonce en avoir fait la version d après un £vax, roi d'Arabie, qui l'avoit composé pour Néron, empereur romain. Les pierres décrites par Jllarbodus sont au nombre de soixante -une; on y traite de leur nature , de leur qualité et des propriétés qu'on leur accordoit alors. Duclos (3)
(i) Académ. des Inscriptions, in^i2 , tom. III, p. 475.
(a) L'un des plus anciens poètes nonnands dont les on* vrages nous soient parvenus. Ce Trouvère , qui florissoit de
1107 à II25 , étoit de la famille des deThan, seigneurs de la terre de ce nom , à trois lieues de Caen , dans le diocèse de fiayeuz. £lle s'est éteinte dans le quinzième siècle* ' Voy. Archœol, , vol. XII, et Rapport sur les travaux de
l 'académie de Caen , pag. 190.
(3) Açad. des InKriptioDS | tom. 'SNH , pag. 187.
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regarde la traduction françoise du poème des
Pierres précieuses (i) cotnme la plus ancienne qu'il coanoisse, et croit qu elle a paru en 1 123. Au surplus, dit-il, si cette pièce est due à un poète anonyme , elle a certainement été publiée vers le commencement du douzième siècle (a)*
Guillaume de Normandie, auteur du fabliau
du Prestre etd'AUson (3), mit en rimes le BestiairCf ouTHistoire des animaux moralisée, et la fit paroître vers laia (4). Quelque temps après Guillaume Osmont publia le f^olucraire ou THis* toire (les oiseaux et le Lapidaire^ ou la Force et la Vertu des pierres précieuses , des herbes et des bétes (5). Ces ouvrages eurent du succès, et à peine eurent -ils été publiés qu'on en
(i)Bibl. imper., Manusc. n»* F. 17 et M. 18, fonds de rï^lisede Paris , et 2738 fonds de la Vallière. CeUe yersion a été imprimée dans la Collection des OEnvres de MarboduSi
publiée par le P. Beaugendre, in-fol. 1708 , çol. i638.
(a) Acad. des Inscriptions , tom. XYII, p. 737.
(3) Mannscr* iS3o, fonds de TAbbaye. Barbazan, tom. IV,
(4) M* 7989-2, 189 et 753/19 de Tancien fonds, pnis M. n** 9 9 17 et 18 , fonds de FEglise de Paris. An fol. 74 de ce dernier Mannsc. , dans le chapitre sur la Tourterelle, Guillaume rapporte que , lorsqu'il faisoit son livre , il y avoit bien trois ans que FAngleterre avoit été mise m interdit. ! Toy. les Notices des Manoscr., tom. Y , p. 275.
(5) Manusc. M. 1 8 et F. 1 7 , fonds de r£glise de Paris* Eccneil des Notices des Mannscr., tom. V » p. 267,
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donna des versions en prose (i). Jehan de Beauveau, évéque d'Angers, mort en 1479^ en a fait une qui a été imprimée.
U Image du monde est une espèce de Recueil dans lequel Gautier de Metz (a)a traité du ciel et de la terre , de Dieu et de l'homme , de la Géographie, de r Astronomie, de mistoire naturelle, et des autres sciences enseignées de son temps (3). Le Grand d'Aussy a commis une erreur lorsqu'il à attribué cette production à Osmont (4). U ne cite à cet égard que des vers ajoutés par un copiste qui , après avoir vu ce nom d'Osmont à la suite d'un Lapidaire et d'un Folucraire, a cru que X Image du monde étoit du même auteur (5). Dès que ce Traité eut été publié , on s empressa
(i) LeManuse. ii**7989--a contient nneyersion en prose du Lucidaii-e , faite vers la fin du treizième siècle. On y traite des éléments, des anges , du diable j de Thomme , du paradis de J. C. et de ses actions, du baptême de l'église, des divers états et professions.
(a) Mannsc. M. 7^34, 7999-2; Cet onvrage parut en 1245.
Catal. de la Vallière, tom. I, p. 6a , et tom. il , pag, 198aoi.
Glôss. de la lang. rom., tom* II, p* 761. La Croix du
Maine, tom. III, pag. 88,
(3) Le Grand d'Aussy , Notices des M**, tom* Y, pag. 244.
(4) Ihid. pag. 244 et 375.
(5) Ibid. pag. 267.
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de le traduire en prose et c'est d'après cette version que Contant d'Orville en a donné un extrait (a).
CHAPITRE V
Poésie dramatique. — Vu Théâtre et du Genre de Pièces qu*on jr repriserait
Dahs tous les arts, dans toutes les sciences,
chez tous les peuples, les premiers essais ont été infermes; la poésie et Fart théâtral ont eu leur enfance, avant de parvenir au degré de force et de splendeur où ils ont été portés depuis.
On ignore assez généralement les noms des inventeurs des sciences et des arts , par la raison que, n'ayant fait qu'un pas, ceux qui sont venus après eux ont marché sur leurs traces , et que ces premiers essais ont été en quelque sorte effacés par des ouvrages plus parfaits. Ainsi les arts n'appartiennent pour la plupart à aucun homme en particulier, à aucune nation exclusivement, • mais au genre humain tout enlier; ils sont le firuit des réflexions réunies et continues de
(i) Manoic. n*" 759$, folio x6a.
(a) Mélanges tirés d*iiiie grande biblioUiè^e, tom. lY,
pag. 59.
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tous les hommes, de toutes les nations et de
tous les siècles (f).
Ainsi , chez les Grecs, ïhespis, barbouiUé de lie^ parcourut dans un tombereau les villes et les bourgades de la Grèce ; ses bons mots amusoient grossièrement la populace. Cependant ces informes essais amenèrent les beaux jours du théâtre d'Athènes, préparèrent les triomphes d'£uripideet de Sophocle, d'Aristophane et de Ménandre.
Nos jeux et nos miracles, qui ont précédé les mystères j préparèrent aussi les jours briliauts du théâtre françois, e t , e n parcourant ses Annales, on voit que chaque âge produisit un avancement marqué dans Tart dramatique.
Il est assez diihciie de fixer Tépoque à laquelle parurent les premiers essais de notre poésie théâtrale. On sait que Guillaume de Blois, frèçe du célèbre Pierre de Blois , est auteur d'une tragédie de Flaura et Marco 9 et d'une coméjdie^ intitulée Alda^ qui ne nous sont point parvenues. L*abbéLebeuf(2), parlant des pièces/.pro-» fanes rimées, s'exprime ainsi :
« On trouve souvent, dans les Manuscrits de » toutes les bibliothèques , des tragédies en » limes latines. Du Boulay fait mention de celle
(i) DAlcmbert, Eléments de Musique , Disc, prclim. , pag.v.
(a) Dissert, lom. II, pag. 65.
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9 de Sainte * Catherine à Fan ii46 : on peut
» voir ailleurs celles de Tabbaye de St-Benoit.
» Dans celle de Saint^Martial de Limoges , sous
» le roi Henri I**^, Virgile se trouve associé avec
» les prophètes , qui viennent à i adoration du
3» Messie nouveau né , et il mêle sa voix avec la
j» leur pour chanter un long BenecUcanuis rimé ,
» par lequel finit la pièce (i) 3».
Nous ne trouvons point cependant de ves*
tiges , disent les savants auteurs de l'Histoire littéraire de la France (a) , qu'on fit représenter ces tragédies avec appareil et décorations. Il est certain qu'il devoit y avoir une sorte de théâtre pour la représentation de quelques pièces, du moins en France , quoiqu'on assure cependant que plusieurs se jouassent en plein air.
Les associations des ménestriers qui , après
s'être rassemblés, parcouroient les villes et les châteaux, durent nécessairement introduire des pièces dialoguées. Je n'hésite pas à regarder le &bliau des deux Bordeors libauds^ les Jeux^ Partis et quelques autres morceaux de poésie, où plusieurs personnages prenoient part à l'action, comme les premiers monuments de l'art théâtral. A leur tète je placerai le charmant fa* bliau âiAucassin et JSicolette, Je suis loin de
(i) Mercure de France, décembre 1729, et avril 1734. (a) Tom. Vn, p. 127.
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partager lopiuion de Saiute-Palaye (i) , qui prétendoit que cette pièce avoit été composée sous saint Louis. Car si on la compare avec celles qu'on doit aux poètes Jehan Bodel d'Arras, Jehan le iiigolez , Jehan le Gallois d'Aubepierre, Jehan et Baudoin de Condé , Jehan de Boves , Kutebeuf et autres rimeurs du treizième siècle , on trouvera une grande différence dans le langage, et on conclura que celui de cette pièce, qui est imprimée , doit être plus ancien (2). Ijc Grand d'Aussy a traduit u^ucassinet JVicoleUe 3 ) ; et par déférence pour Testimable auteur des Mémoires sur la chevalerie , il a partagé le même sentiment. Mais, je le répète , pour peu qu'on soit versé dans la lecture de nos anciens auteurs y on découvrira aisément que cette production appartient au douzième siècle.
Ce Jeu, qu'on qualifie ordinairement de Fa^ bliaUy quoiqu'il n en soil pas un, est alternativement mêlé de vers et de prose ; particularité d'autant plus remarquable (4) , que tous les au-
(1) Cet académicien publia cette pièce dans le Mercure , et la fit réimprimer en 1766 , sous le titre des Ampurs du bon viewt temps , avec des changements , des vers refaits et un style très -rajeuni.
(2) Barbazany tom. I, p. 38o-4i9* L'éditeur Ta copiée d'après le Manuscrit n** 79S9-a , in-4'' , 70, r"* , fonds de Baluze 9 le seul qui la contienne*
(3) Fabl. in-8'', tom. II, p. 180-217.
Le Çraud d'Aussy , ioc, cit.
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très sont entièrement rimés. La prose , qui se déclaaioit, contient le développement du sujet» et les vers qui la coupent d'espace en espace étoient chantés à-peu-près comme les ariettes de nos opéras comiques. Le Trouvère qui faisoit le principal rôle (i) récitoit à voix haute et sonore Thistoire ou la &ble en prose , qui est toujours précédée par ces mots ; Or dient et caMent et fabloient. Ce qui est en vers^ précédé des mots or se cante, se chantoit sans doute en chœur par la troupe des chanteurs, k qui le chef ou ménestrel donnoit le ton ; un grand nombre d'instruments, joués par les jongleurs et les ménestriers(2), formait Taccompagnement Tous les vers d'un même chant ou dune même suite riment ensemble , à l'exception du dernier qui ne rime point avec les autres; il scrvoit apparemment à avertir le ménestrier qu'un morceau de prose alloit suivre , et qu'il falloit reprendre le ton du réqit. C'étoitune espèce de réclame pour le déclamateur, qui avoit à reprendre son rôle lorsque le chanteur alloit finir le sien.
Le jeu d'^ucassin^ le seul qui soit mêlé de prose, de chant et d'accompagnement, paroîtétre
une de ces pièces que les Trouvères alloient dé-
(i) Samte-Palaye , Mœurs du boa vieux temps , p. S. (%) Idem , loc* ck.
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biter dans les châteaux, dans les grandes assemblées et dans les fêtes» C'est unesorte de comédie* vaudeville.
Au surplus, le style original dujeud'^2^cai^m a cette naïveté charmante qui pendant les douzième et treizième siècles ût le caractère distinctif de la langue françoise, dont elle conserva encore des traces jusqu'au seizième, mais qu elle paroît avoir perdu sans retour.
Jehan Bodel d'Arras, qui florissoitsous le règne de saint Louis, auteur de plusieurs poésies , telles que Chansons, Jeux-Partis , Rondeaux, Motets (sorte de chanson) (i), etc. , a composé différentes pièces de théâtre qui nous sont parvenues. La première est le Jeu du Pèlerin ; la seconde une sorte d'opéra comique , intitulé le Jeu de Robin et de Manon (2). Le Jeu Adam ou de la Feuillée compose la troiûème , et la dernière est le Jeu de Saint-Nicolas (3). Le Grand d'Aussy a donné la traduction des trois dernières pièces (4) , et il a fsài observer avec raison qu elles étoient entremêlées de chants. Les pièces sur saint Nicolas sont assez anciennes, on en trouve quelques-unes en
(i) Manuscr. fonds de la Yallière, 2786.
Ce jeu se tronye aussi dans le Manose. n** 7604 1 ^ fin manque.
(3) Voy. Catal. de la Yallière , tom. II, pag. a^S-iSo.
(4) FaU. in-8<> , tonu I , p. 339-36o et 367-37^
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latin (i). D'après ce que je viens d'exposer , il est
impossible de ne pas regarder, comme faisant partie du théâtre , différentes poésies dialoguées, telles que le lay Ae Couiioisd\drras{^)^ sorte d'imitation de l'Enfant prodigue; le Mariage de Rutebeufy la Dispute du Croisé et du Décwisé ^ par le même Rutebeuf , etc. (3).
Nous devons encore à ce poète \q Miracle de Théophile (4) , pièce à plusieurs personnages^ sans mélange de musique.
Je n'aurois pas manqué de donner une notice de ces divers ouvrages et du genre de poésie qu'on y employoit , si le Grand d'Aussy et le rédacteur du Catalogue de la Yallière n'enavoient donné des extraits.
L'amour des représentations théâtrales n'étoit pas moins vif en Angleterre. J'ai annoncé que Guillaume de Wadington, poète anglonormand, étoit auteur d'un Manuel sur la Religion^ mais ce que je n'ai pas dit et ce qui rend ce Poème singulièrement intéres*-
(1) Mercure de France, décembre xi%^
(2) Manusc. n° 7218, imp. dans Barbazan, tom. IV, trse duit par le Grand d'Aussy, tom. I, p. 325-332.
(3) Manusc. 7218. > • Le Grand, tom. I , p. 373-382»
(4) Manuscr. n» 72x8.
Le Grand , tom. I , p. 33 3-338.
On f rouTe nne autre Terdon de ee miracle , bien dL£férentc, dans le Manuscr. (>937, folio 3 10. •
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sant) c'est que Guillaume, au lieu de s'attacher à suivre scrupuleusement son original, Ta au contraire enrichi d'une fouie de détails curieux sur les mœurs et les coutumes des Anglois. Il traite aussi de la poésie, et. du goût général de ses compatriotes pour les Romans de chevalerie, les Contes et les Chansons. Il les blâme de ce qu'ils les .lisoient ou les chantoient dans les jours consacrés au repos ou à la prière. Guillaume fait encore mention d'un genre de poésie fort en usage de son temps , nommé Hoteswange ou jRotruenge ; mais le succès de ces pièces n*étoit pas comparable à celui qu'obtenoient les compositions théâtrales , connues sous le nom de Miracles^ qui toutes, en général d'un genre tragique , représentoient le mart3nre de quelques saints de la primitive église, et faisoient les délices des Anglois.
Geoffroy , abbé de Saint-Alban , avoit introduit en Angleterre ce genre de spectacle yers le commencement du douzième siècle (i);le goût s'en propagea et se soutint avec force jusqu'à la fin de ce même siècle, et Londres fut le théâtre où ^s représentations eurent le plus de succès (2). Le témoignage de Guillaume de Wadington l>rouye que cette passion , loin de dégénérer^ avoit au contraire jeté de profondes racines;
- (1) Math. Paris , în Fitâ abhat, - AlhanL
(a) Fitz Stephco, Description ofLondon, p. 7^»
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les femmes , non moins curieuses que les hommes, s'y foisoient particulièrement remarquer, et s'y portoient en foule.
Le poëte rapporte que ces représentations aToient quelquefois lieu dans les places publiques, mais plus ordinairement dans les cimetières ^ ainsi que cela se pratiquoit du temps de Geoffroy de Saint-Alban (i). C'étoit toujours laprès-diner que se jouoient les miracles, et les acteurs enipruntoient les ornements de Féglise pour décorer leur théâtre. La représenta* tion étoit souvent terminée par des danses , quelquefois par des luttes , ou enhu par des espèces de jeux qui, en exerçant le corps, entreteuoient lagiiité, et qui n ont jamais cessé d'être en usage parmi les Anglois.
Guillaume désapprouvoit ces divers amusements lorsqu'ils avoient Heu pendant la semaine , et les regaidoit comme un larcin ùiit aux jours de dimanche, consacrés à leur représentalioo. 11 y a lieu de croire que les clercs ou les poètes, auteurs des Miracles, en étoîent • en même temps les acteurs; aussi, pour embellir leurs ouvrages , donnoient-ils un ample essor à leur imagination, et plus il y avoit de merveilleux dans leurs productions, plus ils recueilloient d'applaudissements.
Wadington défend à ses lecteurs d'ajouter foi
(i) Matli., Paris , ioc. câ.
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à ces prodiges faussement attribués aux saints , et il considère les auteurs de ces Poèmes comme des foiis et des insensés. Il s'élève avec force contre l'usage des déguisements qu'employoient les acteurs dans la distribution de leurs rôles. Mais on doit regretter qu'il ne nous ait point appris en quoi consistoient ces travestissements ; il se borne à dire que les acteurs déguisoient aussi leurs figures : étoit ce avec des masques, avec des couleurs , ou en prenant la forme des animaux féroces par lesquels on supposoit que les martyrs avoient été mis à mort? Le peu d'éclaircissement que donne le poëte sur cet objet , Vambiguité ou l'obscurité dans laquelle son sujet est enveloppé, ont empêché M. de la Rue (i) d'adopter une opinion fixe à cet égard. 11 paroît seulement quau temps où Guillaume vivoit les ménestriers et les jongleurs étoient fort nombreux, et il ne peut leur pardonner d'avoir composé ces drames dans lesquels on montroit au peuple les souifrances et la patience desmartyrs. Cependant, si ces poètes, pourprendre un plus libre essor, s'écartoient parfois des vérités historiques, ils n'en respectoient pas moins la morale et les points fondamentaux de la religion.
D'après cette sortie contre les auteurs des
Miracles y on doit s'imaginer avec quelle ardeur et quelle véhémence Guillaume s'élève contre
(i) Archœologia , tom. XIII, p.
Oigitized
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les mènes triers , qui , par IcTécit d'aventures romanesques ou amoureuses ^ euflammoient Timagination, et donnoient lieu à beaucoup de désordres : aussi déclare-t-il aux méoestriers qu'il ne connoit pas d'emploi plus corrupteur, ni d'art plus dangereux que leur profession, et qu'il préféreront demander laumone plutôt que de l'exercer.
En critiquant et en décriant les Miracles, parce qu il trouve cette sorte de compositioa pleine de faits tronqués ou apocryphes, Wadington remplit son ouvrage d'un grand nombre de Contes dévots ^ sur Tauthenticité desquels on peut s'élever autant qu'il Ta fait lui-même contre ses rivaux. Le seul moyen d'excuser ces poètes est de dire que toutes les Fables dont ils ^ ont composé leurs ouvrages existoient déjà chez des auteurs qui les avoient précédés.
La critique n'avoit point encore, il est vrai, dicté les lois d'après lesquelles on peut séparer Terreur de la vérité , et remettre chaque chose à sa véritable place. Il ne falloit qu'un jugement sain et une instruction ordinaire pour s'apercevoir que les pièces appelées Miracles étoient composées ' par des auteurs plus modernes , d'après un récit historique dont ils s'éloignoient plus ou moins ^ suivant que le sujet le comportoit; alors il étoit facile de distinguer les changements qu'ilsavoient introduits et qui étoient le produit de leur imagination, en comparant leurs productions avec les Vies des saints, alors en usage.
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Le Manuscrit où se trouve le Sermon d'£tienne de Langtun (j) renferme aussi deux pièces qui paroissent être du même poète. La première doit seule nous occuper ; c'est un Drame théologique, dans lequel l'auteur introduit la Vérité^ la Justice y la Miséricorde et la Paix , qui discutent sur le sort que mérite Adam après sa chute.
Les deux premières vertus demandent une pu«
nition exemplaire pour le coupable, et les deux autres sollicitent indulgence et pardon. Lasoène se passe eu présence de Dieu le père , qui écoute les parties, chacune à leur tour. Elles allèguent leurs raisons avec autant de force que de sensibilité; la discussion s'échauffe et devient une querelle. La Paix et la Miséricorde se retirent en déclarant qu'elles ne retourneront jamais au ciel, à moins que le Père Eternel ne veuille leur accorder deux choses; la première, qu'un accommodement soit fait entre lui et le coupable, et la seconde, quil daigne accéder à l'oubli général du passé. La Vérité et la Justice restent avec le Tout-Puissant, qui, désirant rétablir l'harmonie entre ses quatre filles , consulte J. C. sur le meilleur mode de conciliation. C'est à ce moment que commence le salut proposé par V incarnation de la parole; la mort du Sauveur rallie les quatre sœurs et les réconcilie.
(i) Biblioth. du duc de Norfolk ^ 292.
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Alors, selon l'expression du Fsalmisle royal, la Hbliséricorde et la ^ erité se sont rencontrées , la Jostioe et la Pftîx se sont embrassées (i). 11 n'y a pas de doute qae ce ne soit ce passage qui ait fourni à notre poète le sujet de ce Diame , et il iaut convenir qu'il Fa conduit avec plus de goût et de délicatesse (2) qu'on n'en trouve dans ses contemporains.
On doit encore au poète Chardry une pièce de mille neuf cents vers, intitulée le Petii-Flei. C'est une discussion entre un vieillard et uii jeune homme sur le bonheur et les vicissitudes
de la vie humaine ^3). Un dialogue bien coupé ,
(1) Psalm. 85.
(2) A la suite de cette lûèce est on CoMÈique sur ta
Passion^ divisé en cent vingt-trois strophes, qui forment plus de six cents vers. M. de la Kue 1 attribue à Etieime de haagtoa : les détails historifaes sont bien préparés , et amenés d'une manière intéressante. Néanmoins on sent qne ran-> teur, se bornant au simple rôle de tradacteor, a moins déployé d*imagination dans cette pîèise qne dans la précédente. Les stanoesdont se compose ce Poème contiennent cinq Ters dont les rimes sont entremêlées. On ignore si Etienne de Langton a laissé d'autres productions eu vers fran^ois.
(3) M. de la Rue, qui nons a fait connoitre ce poète (Jrchœologia , tom. XII , p. a34) , présume que le Petit-Plet est
1^ Qne cette pièce a été copiée par la même main qni
aToit transcrit les précédentes ;
Qu'en les comparant ensemble , tant pour le style
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bien soutenu ^ fait présumer que cette pièce étoit répétée et chantée par deux personnages.
Ce dialogue est bien supérieur aux deux autres productions du même poète. 11 contient plusieui:s leçons de morale et de philosophie qui sont données par le jeune homme , et qui dévoient en rendre la représentation fort intéressante (i).
J'aurois pu m^étendre bien davantage sur la
poésie dramatique et sur le genre de pièces représentées en France et en Angleterre dans les douzième et treizième siècles; j'aurois pu également citer les ouvi:ages de Robert Grosse-Téte^ évêque de Lincoln, de Guillaume de Winchester et de beaucoup d'autres Trouvères , françois ou anglo - normands ; mais ces extraits dépasseroient les bornes que je me suis prescrites.
que pour le genre , on ne peut disconvenir qu'elles ne soient sorties de la même plume ;
3®. Et enfin, que les caractères de composition de cette pièce montrent qu'elle étoit du nombre de celles destinées à être récitées dans les cours des barons auglois; car le poète s*adresse souyent à ces derniers.
On a vu, par les autres compositions de Chardry, qu'il étoit un de ces ménestriers qui pareouroient les Tilles et les cbàteaux.
(i) On ne connoît pas d'autres pièces en vers composées par ce poète ; il est probable qu^elles ne forment pas la totalité de ses ])rodnctions. Celles-ci se trouvent dans le
Alusœutn Britannicum^ Biblioth. cottonieune^ Cuiigulu A. ix,
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CONCLUSION
Em répondant à l'appel fait aux gen& de lettres
sur la question proposée par la classe d'histoire et de littérature ancienne , j'ai pensé qu'il £adloit en démontrer l'utilité avant d'examiner queU furent les progrès successifs de la langue et de la poésie françoise, tant dans Tintérieur que chez Tétranger, de cette langae que les écrivains des deux derniers siècles paroissent avoir fixée poiur long-temps, et qui est devenue familière aux gens instruits de toutes les nations.
J*ai dit que la langue françoise paroissoit être fixée; elle Test du moins pour long -temps. En eifety dès que les langues ont atteint leur point de perfection , elles subissent le sort de Thomme arrivé au terme de son accroissement; elles restent un moment stationnaires, déclinent peu à peu, s altèrent, se dégradent et finissent souvent par se perdre.
Ainsi les langues , comme tous les ouvrages des hommes, deviennent la proie du temps; les révolutions, qui agitent et entraînent tout après elles, n épargnent pas les mots, et la langue d'une nation ne survit point à son existence politique. Les Turcs ont enseveli Téloquence des Grecs avec leur liberté , et les malbeureux es-
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claves qui rampent aujourd'hui sur les ruines d'Athènes ont oublié ou plutôt n'ont jamais connu les sublimes accents de Sophocle, d'Euripide et de Démosthènes. Enfants dégénérés, ils n'entendent plus leurs pères et semblent les méconnoître. Les Huns, les Alains, les Gépides et les Lombards ont étoufifé la langue de Cicéron et de Virgile sous les débris de l'Empire romain , et les modernes habitants de l'Italie ne parlent plus comme les anciens conquérants du monde; les durs idiomes du ^ord ont détruit cette mélodie qui chez les peuples du Midi donnoit tant de grâce à l'expression du sentin ment et de la pensée.
Les auteurs romains qu'on nomme classiques n'avoient pas tellement hxé la langue latine, ^ue quelques siècles après eux on ne la trou-i vât déjà dégénérée. De ses dépouilles on vit se former l'italien, Fespagnol et le françois. Les ouvrages de Tite-Live et de Cicéron, dRo^ race et de Virgile font seuls revivre la langue dans laquelle ils sont écrits. Le besoin crée les langues, le temps les forme, le talent les perfectionne , le génie les fixe. C'est après plusieurs siècles écoulés que la langue romane a pu devenir la langue françoise. EUe de voit avoir ses Rutebeuf et ses Bodel , ses Chrestien de Troyes et ses Alexandre de Paris , avant d'avoir ses Pas-» cal et ses Racine , ses Voltaire et ses Rousseau.
Après des considérations générales sur la lan*
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gue romane, «ur sou origine, ses développe^ * inents et ses progrès, sur les dififérents dialectes qui eu sont dérivés , j'ai cbierché k prouves que la rime fiit imitée des La^Bâ, qui Ta*voieut souvent employée, et qui eti; firent un usage plus fréquent dans la décadence de leur langue. . ^
Le douzième et le treizième siècle virent proclamer en quelque sorte Tuniversalité de la langue romane. Les nombreux ouvrages produits pendant cette période passèrent chez les nations étrangères, qui bientôt les traduisirent. 11 importoit de faire connoitre quelles étoient le& sources où nos rimeurs avoient alors puisé les brillantes £ietion£( de leur épopée romanesque , ainsi que les formes de la poésie, et par quels moyens leurs productions s'étoient trouvées transportées loin du pays qui les avoit vues naître. U résulte de cet exposé que toutes les littératures modernes ont leur origine dans le berceau de la langue françoise.
En examinant la conduite et les mœurs des Trouvères et des ménestriers , on les voit errer de cour en cour, inspirés par des idées, tourà-tour galantes , guerrières et mystiques. On les voit célébrer à-la-fbis Mars et Vénus, le Christ et la Vierge , ou décrire des joutes amoureuses^ jouer des Vies de saints et des Miracles , prêcher la pudeur, raconter des aventures d'amour et citer la Bible ; substituer des idées frivoles
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4ux grandes et nobles fictions que 1 antiquité nous avoit transmises : enfin on les voit , appliquant à lamour les idéjes subtiles des théolo^ giens.de leur temps, admetfre dans quelques* unes de leurs compositions les arguties intro-f duites dans Féeole par les Scotistes et les Tho** mistes , qui , en cherchant à éçlaircir une matière , la rendoient souvent plus inintelligible. Mais on suit avec intérêt la majche lente de Tesprit humain, dans des siècles qui eommençoient à se dépouiller de leur J>arbarie , avant Téppque où ron fixe la renaissance des lettres en Occident. '
On s'étoit peu occupé des formes et du carac* tère de notre ancienne poésie. II étoit donc nécessaire de présenter un tableau de toutes les espèces de rimes employées par les Trouvères, d'indiquer .Tcpoque où elles commencèrent à être en usage , et de fisiiré -connoitre quelques* unes de ces rimes bizarres qu'on retrouve si fréquemment dans les anciens poètes , et que des auteurs ont faussement attribuées à Marot et k son siècle. On aime k parcourir les premiers domaines de Timagination , à voir le foible essor de la poésie , et par quels degrés elle a pris ea France un vol si élevé.
Les diverses parties de la romaneerie dévoient être traitées séparément : il falloit remonter à Torigine de la féerie , des enchantements et de tous ces personnages mythologiques qui répandent une si grande variété dans les sujets de nos
aQciens Bomans, premiers trésors de rimagiùa^ lion, premières sources qui ne sont encore ni
abandonnées , ni épuisées*
On aura sans doute observé que les écrivains François du douzième et du treizième siècle ne pouvoient s'imaginer qu'il eût existé d'autres lois, d'autres coutumes , d'autres gouvernements que ceux sous lesquels ils vivoient. En rapportant les belles actions des grands hommes de Tan^ tiquité, ils leur prêtoieiit les habitudes, les opinions et lés erreurs de leur temps. De cette ignorance qui avoit fait négliger les anciens auteurs on vit sortir cette foule d'anacbronismes qui blessent tout à-la-fois l'histoire et le cos- | tume. Alexandre , vêtu d'un surcot , a un connétable, des barons et des pairs. Les funérailles de Jules- César se font avec une croix, de l'eau bénite et des religieux. Le même oubli des convenances existoit dans les cloîtres ; la Yier^re dansoit aux chansons et lelevoit sa cotte.
n seroit trop long de retracer toutes les
reurs où sont tombés nos premiers écrivains sous le rapport de l'antiquité et de Tordre cbio« nologique. Il suffira de dire que les connois- Aances de plusieurs d'entre eux ne remontoîent pa^ au-delà d'un siècle; mais, en revanche et par une sorte de compensation, on rencontre des détails curieux sur tout ce qui leur étoit personnel , des allusions fréquentes à quelques-
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uns de nos rois, des renseignements certains sur la vie publique et privée ^ sur la jurisprudence, les coutumes, les combats singuliers , les guerres, les armures , la cbevalerie , enûa sur les fêtes et les cérémonies des François»
La poésie fut consacrée à célébrer les héros ; elle chanta la valeur des guerriers et l'amour des belles. On l'employa pour enflammer l'ima^ gination de ces hommes déjà exaltés par le spectacle imposant des tournois et des fêtes plénièreS. Le fanatisme de l'amour faisoit entreprendre des choses incroyables; les dames., à leur tour emportées par la force de Topinion, se piquoient souTent d'un héroïsme bizarre, en affichant pu* bliquemeut celui dont elles avoient fait choix et lui faisant porter leurs livrées dans les grandes assemblées.
Les rois et les grands feudataires ne tenoient pas une cour ouverte dans tous les temps. Ils viyoient du revenu de leurs domaines, enfermés dans des cités ou des châteaux avec leur famille et les officiers de leur maison. C'est à ce genre
, de vie qu on doit ces différentes associations de ]>oètes qui parcouroient la France pour réciter
, leurs productions et celles de leurs confrères. Aux grands Romans de chevalerie,, d'amour et
I de féerie , ils joignirent le gai Fabliau, l'Aventure galante, la Chanson joyeuse, les Jeux-Parlis et
I les Contes. On voit quelle fut l'influence de la
^ chevalerie et des dames sur les lettres françoises,
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et plus encore quelle fut celle de uos premier^ poètes sur les mœurs de ces siècles grosriers.
Iiong^traipa avant qu'il y eût des Romans , on CODsacroit dans les Chansons de geste Thistoire des guerriers morts en défendant la patrie. Bien* tôt la Chanson fut employée à peindre la situation de 1 àme> à célébrer Tamour» soit pour les tourments qu'il fait endurer, soit pour les plaisirs qu'il procure. Ce goût de gaieté &i?ole devînt général et passa cheâs les gens de qualité* Plusieurs noms illustres se trouvent: parmi ceux de nos meilleurs chansonniers. Les honneurs accordés à U poésie iireat naitre une foule de poètes qui eu répandirent Tusage dans le peuple4 U est plus que {ivésumable que c'est pour lui que furent composées ces pièces grossières où les expressions les plus obscènes sont répétées jusqu'à satiété , ces satires virulentes
contre la noblesse et le clergé , ce tableau du
libertinage et du dérèglement des moines.
Il est encore permis de croire que ces idées si favorables à la bâtardise, que ces exemples de châtelains qui, dans les Bomans, s'applau* dissent de recevoir et d'élever les enfants naturels de leurs filles^ quand lea pères sont de grands hommes, n'ont existé que dans l'imagination des poètes.
Cependant les ménestriers , s'étant considérablement multipliés» furent obligés de varier leurs récits pour se faire, écouter e; pour
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exciter la Ubéralitë des auditeurs. Cesl alors
sans doute que prirent naissance ces Contes dévots , ces Vies de Saints 01 ces Traités d'Histoire naturelle qui se récitoient dans les écoles , dans leè «Misons particulières et dans les places publiques. C'est peut-être à la même oause que nous sommes redetables du renou vellement de la poésie dramatique. Dès son introduction elle avoit lait concevoir les plus heureuses espérances; mais les midheurs publics dans le quatorzième siède en reoutèrent pour long-temps les progrès»
C'est quand les lettres ^ les sciences et les arts semblent s'çtre élevés au plus haut degré de perfection qu'on aime à reporter sesregardssur leur enfance , à étudier leur marche , leurs progrès ^ et qu'on trouve dans leur Histoire tout Fintérét qui attache dans celle de ces nations qui, barbares à leur origine , étonnèrent ensuite le monde par leur génie et leur haute civilisation.
Tel est le résumé du travail que je pré* sente au public. Je me bornerai à faire remarquer que ce qui rend la question proposée plus difficile à traiter, c'est la perte d'un trèsgrand nombre d^ouvrages de nos premiers ri* meurs et Tinsuffisance des écrivains qui ont traité deTorigine de l'Histoire de la poésie fran«^ çoise. Ce double inconvénient me laisse le re^ gret de n'avoir pu qu'imparfaiteibent présenter^ le tableau de la marche de le&prit humain ea
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France, et faire connoitre Tépoque de lidYention de chaque genre de poésie , ses progrès et des révolutions.
Au surplus, j'ai cherché à répondre, autant qu'il m'a été * possible , d'une manière satisfais santé à lappel fait aux gens de lettres. Je n ai rien épargné pour atteindre le but de la ques* tion, en multipliant mes recherches et les citations pour la garantie, l'exactitude et la véracité de tout ce que j'ai avancé* Tout ce que ma mémoire, mes études et un nouvel examen ont pu me rappeler, ou me faire connoitre de traits et d'ouvrages sur la question proposée , je les ai fidèlement rapportés. Mais, malgré tout mon zèle et mes travaux , je suis loin de prétendre n'avoir rien omis, et de croire avoir fait toutes les remarques intéressantes que le sujet -pouvoit fournir.
APPENDICE
Fig. 44 9 ligne 9. « An siupliit rien de plu barliixef ete* »•
]N[os jove omne quan dius estam»
De grant follia per foUedat parlam , Quar no nos membra per coi Yi^ri esperam^ Qui nos soste tanquan per terra nam, £ qui nos pais que no murem de fam , .. Per CQÎ talTes met per pur tan quell olamam» Nos joye omne menam tar mal jovent , Queng nono prezasistrada son parent , Senor , ne par sîll mena malament »
Ni Ina Tel laitre sis ùi fak sacrament*
TRADUCnOir.
« Nous jeunes hommes tous tant que nous
» sommes , parions follement des grandes fo- 3» lies , car il ne nous souvient pas de celui par » qui nous espérons vivre , qui nous soutient j> tant que nous allons sur terre , et qui nous » nourrit de peur que nous ne mourions de » faim , lui par qui nous sommes sauvés , pourvu » que nous crions vers lui.
1» Nous jeunes hommes menons si mal no-- » tre jeunesse , qu'aucun de nous ne prend 9 garde aux voies frayées par sçs pères et par » les anciens, si elles mènent à mauvaise fin; 9 ni les uns ni les autres ne prennent gardo » s'ils /ont un faux serment ».
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Pag. 66, ligne i3. « Nous donnerons (Tahord pour exemples Jt-m passages du Lnraf dès hotSf etc. ». £tL Voici encore ^uelc^ae» autics paMaget.
Voitre ^Eime ne n'e&t mie seine Kâr à mal le pople meine ; Ne ftiles mais tel yneraîàe (i), Dunt le sacrefise remaigne.
lÎT. If th, II, T. ai;
iVb£eé yf/iï mei ; non emm est bona fama; • quant ego audio lU transgredi faeiatù popidum Domini.
Si hom pèche vers altre , à Deu se purrad acoitler, £ s'il pèche Tefi Deu, ki pnnad piiir hil preie^?
Yen. aS.
sa peccayerit vir m virum, placari ei poiest Deus : si autem in Dominum peccayerit vir^ quis orabit pro eù ?
Les passages que j ai déjà cités, ainsi que ces derniers, sotit littéralement tmduitft; en voici un où le traducteur ajoute au texte. C'est à la fin de ce même verset. Le texte dit :
Et non €iudiemnt vocem patris sui : quia vO" luit Dominas ocddere eos.
( I ) Dans la copie de la Bibliothèque impériale il y a uverainne.
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£t le traducteur :
Tant tendrement les fils (i) ama
Que reddemeut nés cbastia.
Par bel les repris! et par arnur^
Nient par destrece^ ne par reddnr ,
Cum apent à mestre è à pastur.
li fol pruveire (a] ne receurent le chafttiemeiit, Kar Deua les Tolt ocire | et frire Tengeiaent.
Dans le quatrième chapitre qui contient la prise de Tarche par les Philistins , la prose et les vers sont mêlés avec une espèce de désordre.
£ cum l'arclie Tint en rosi ,
Li pD])les Deu duna un merYeiUu^ cri
Qne tate la terre rébaodû
li Fliilistien virent cest cri , Et distrent que deist cest cri k*il funt en Tost ? Aparceurent sei que Tarche fud venue en Tost.
Ch. IV, y. 5 et 6.
Cumque venisset Arca fœderis Domini in castra^ vociferatus est om/iù Israël clamore grandi et persomUt êerra^
Et OMidierunt Philistiùn vocem ckunùtis, dixe-
(i) Barbaaan, diaprés la copie de rArsenal^ mtt Jîls ( tom. m 9 p. iv. Yoyea aussi tom. I , p. 7 , tom. Il , p. Bo,
€t Glossaire Manusc. ) , la copie de la Bibliolbèque impériale mtl/oUm
{%) Prêtres.
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runtque : quœnàm est hœc vox clamons magni
m castris Hebrœorum ? et cognoverunt quod Arca Domini venisset in castra.
L'Israélite qui annonce au vieillard Héli la mort de sea deux fils, la défaite d'Israël et la prise de rarche, le fait en quatre vers de suite sur la même rime. Peut-être dans cette pre* mière enfance de Tart ëtoit-ce Teffet d'une sorte d'instinct , d'imitation et d'expression.
I<et nos del ost s*en tunt ekifiiiz , £ laidement sunt desciinfii ,
E mors sunt ambe-dous les fiz , ^ £ Tarche Deu i ont cU pris.
Respondens tuitem ille , qui nuntiabat yfugit^ inquit^ Israël coram Philistkuni^ et ruina magna facta est in populo : insuper et dui filU tui mortui sunt, Ophni et Phinees : et arca Dei capta est.
Pag. 67 «scnples m et r^«
D'après son système, M. de la Rue propose de lire ainsi ces deux passages que j'ai rapportes.
Al besuin est truved Tami c épruved.
Unches ne lad ami, qui al buising failli. For cel dt ne targez mès ma raison oïez t Preï vus dei' esculter , è del' amender.
El tens del' vendenger , lores muntc al palmer Là ù la grappe veil) la plus méure séit
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Stin abat le raisiii , malt li est mal Teisio ;
Puis del* palmer descent , sur les raisins s'estent , Puis desus se vulote, ruunt curoe pelote. Quant est très ben charget les raisins embrocet; Eissi porte pultnre A ses fib par nature^
Ces deux passages sont extraits du Ln^re des Créatures et du Bestiaire mis en vers par Philippe de Than, poète anglo* normand , qui écrivoit au commencement du douzième siècle. Ces ouvrages, et tous ceux compris sous les noms de Bestiaire , de ^ obicraire , de Lapidaire , etc. , sont traduits du latin. Sinner (i) fait connoître deux Manuscrits, dont le premier, qui est du huitième siècle, comprend ces trois parties. 11 est intitulé Uber Fisiolo Theobaldi expositio , De naturâ JnimaUumy veUs^ium seu Bestiarum ; le second, qui est du neu'^ème siècle, a pour titre : Physiologus.
(i) Catalogi cùdicum manuscr. BibUoth. JBemensis , tom. 1 2 p. laS et i36.
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JUGLEURS ET MENESTRIERS(j).
A tous ceus qui ces letres verront. Guillaume Gormont gdrde de la prevosté de Paris ^ salut.
Sacliieut luit <jue nous Tau m.cccxlj le lundi 3cxij jour d'octobre 9 veismes bones letres séellées du séel de la dicte prevosté contenant ceste fourme.
A tous ceus qui ces letres veirent , Cille Haquin garde de la prevosté de Paris , salut.
Sachent tuit que vos à la Cort du commun des menestreus et menestrelles ^ jongleurs et /ongleresses demourant en la ville de Paris dont les noms sont ci dessous escrips pour la réformalion du mestier de yceuls et le profit commun de la ville de Paris, avons ordené et ordénona les poins et articles ci dessous contenus et esclarcisy lesquiex, les personnes ci dessous nommées ont tesmoingnié et afermé par leurs sermens estre profitables et valables à leur dit mestier et au dit commun de ladite ville , lesquiex poinz et articles sont tiex.
C'est assavoir que d'ore-en-avant nul tram-
(i) Establissements des mestiers de Paris» par Esitenne Boileau , Manusc. fonds de Sorbonue, 249, A* 4^29 T. C
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peur de la tille de Paris ne puist alouet* à une faste que luy et ses compaigaons ne autre jou'^ gleur et jougleresse d'autrui mestier qui soint nécessaires pour ce qu'il en ya aucuns qui font marchié d'amener nul (i) ailleurs et ce , et autre jongleurs
d'autre lesquiex que il veulent
dont il ont bon loié et bon courratage et pren* ment geni qui riens ne sevent et laissent les bons ouvriers , de quoy le peuples et les bonnes gens sont aucuileft Ibis déçeus, et ainsi le font où préjudice du mestier et du comnmn prouût. Car , comment que cens qu'il prennent sachent peu 9 ne leur font il pas demander mendre sa-*
qu'il ne sont, en décevant les bonnes gens.
Item^ que se trompeurs ou autres menestreurs ont &it marchié ou promis d'aler à une feste que il ne la puissent laissier tant comme ycelle feste durra pour autre prendre.
Item^ que il ne puissent envoyer à la feste À laquelle il sont aloués nul autre persone pour euls se ce n'estoit ou cas de maladie , de prison ou d'autre neccessité.
Item f que nuls menestreurs ou menestrelles ^ ne aprentiz quelque il soient ne voisent à-val la vUle de Paris pour soy présenter à feste , ne:
(i) Le Msnmciît esl ûnparCût.
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à noces pouk* eub, ne pour autres et s'il &it ott
font le coiitraiire qu'il enchée en ramende. .
Item 9 que nuls menestreurs aprentts ^aà. yoist à-val taverne ne puisse louer autrui que lui , ne enyiter ou amonester , ou faire aucun juençon de son mestier ou dit louage par fait, ne par parole, ne par signe quelque il soit, ne par interprète coustume , se ne sont ses enfans à marier tant seulement ou de qui les mariff soient alé en estrange païs ou estrange de leurs famés , mais se l'en leur demande aucun menés* trel jongleur pour louer qu il respondent tan.t seulement à cens qui les requerront, seigneur, je ne puis alouer autrui que moy mesmes. par les ordenances de nostre mestier, mais.se il vous fault menestreus ou aprentis aies en la rue aus jougleurSy vous en trouverés de bons sans ce que le dit aprentis qui en sera requis puisse nommer, enseingner, ne présenter aucun par especial et se li aprentis fait le contraire que ses maistres ou lui soient tenuz de Tamende lequel qu'il plaira niiex aus maistres du mestier, et se le maistre ne veult paier lamende que le vallet aprentis soit bannis du mestier un an et un jour de la ville de Paris ou au mains jusques à tant que le maistre ou aprentis aient paie Tamende.
Item , se aucun vient en la rue aus jongleurs pour louer aucuns jongleuts ou jongleresse et sus le qui li dcmandcues
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S({>pelerjsi pour louer nuls autres ne se • • é«
• . . ne faceat fuers^ ne &cent faires et ne rappellent nus autres • « « • . . ne autrui jusques à tant que li demanderres et le premier jongleur appelle sovent départis de marçhié et que li demanderres s'enyoit pour louer un autre.
• Item y que ee mesmes soit fait des aprentis. Item, que tous men^streus et menestrelles ^
jougleurs et jouglemsses tant privé comme estrange jurront et seront tenuz de jurer à garder les dites ordenances par foy et serement.
que se il vient dans la dite ville aucun ménestrel^ jougleur maiatre ou aprentis que li prevost de saint Julian ou cens qui y seront establis de pai^ le roy pour.mestres du dit mestier et pour garder y celui , li puissent deffendre d'ouvrer ; et sus estre bannis un an et un jour de la ville de Paris jusques à tant qu il;au* Toit juré à tenir et garder les dites ordenances et sur les poines qui mises y sont •
Item 9 que nulz ne se £iqe louer par queux ne par personne aucun qui louer ne promesse aucune, ne aucune courtoisie en i prengne;
Item, que ou dit mestier sont ordené deus ou quatre preudeshomes de par nous ou de par nos successeurs prevos de Paris ou non .du roy qui corrigeront et punir puissent les mespre* nan$ contre les dites ordenances eu telle maniere que la moitié des amendes tournent par
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jdevers le roy , et Vautre moitié ou prouât de la €onfrairie dudit iHestiei^ et sera chasoun amende tauxée à dix sous par toutes les foiz que aucun inesprendra contre les otdenances dessus dites on contre aucun d'icelles , les noms des menés* treuz jougleurS êt jouglerresses qui à Tordenance dessus esclarcie se sont acordés àont tiex.
Pariset ménestrel le Roy, pour lui et pouf, ses eufans; Gervaisot la Guete; Renaut le Chas* tignier; Jehan la Guete du Louvre; Jehan de Biaumont ; Jehan Guerin; Thibaut le Paage ; Vuynant Jehatiot de Chaumont ; Jehan de Biau* vès; Thibaut de Chaumont; Jehanot Langlois; Huet le Lorrain ; Jehan Baleavaine ; Guillot le Bourguegnon ; Pterot TEstuveur ; Jehan des Champs; Alixandre de Biauvès; Jaucon, filz le Moine; Jehan Coquelet; Ji^hau Petit; Michiel de Douay ; Raoul de Berele ; Thomassin Roussiau; Giefiroy la Guete; Yynot le Bourguegnon ; Guillin de Landus; Raoulin Lanchart; Olivier le Bourguegnon; Ysabelet laKousselle; Marcel la Chartaine ; Liegart , famé Bienviegnant ; Marguerite, la famé au moine; Jehane la Ferpiere ; Alixson, famé Guillot Guerin; Adeline, famé de Langlois ; Ysabiau la Lorraine ; Jaque le jougleur.
Les quiex poins et ordenances ci dessus es*
clarcies, les persones ci dessus nommées ont juré et affermé par leurs sermens et foy , à tenir çt garder sanz eniraindre et de non venir en-
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contre par aucune mande et à la poiue dessus àitte et avec ce voudrent et accordèrent que chascun cui les mestres du mestier fussent renouvelés y se ainssi estoit que il ne souffîsissent au commun des mestres du dit mestier et au prevost de Paris en tesmoing de cè , nous, à la requeste et supplication des dessus nommés avons mis en ces lettres le séel de la prevosté de Paris.
Ce fu fait et donné en jugement le lundi, jour de feste sainte Crois en septembre Tan de grâce m. ccc. xxjy et toutes les choses dessus dites et chascun por soy on Ta mande que dessus est dit et devisé nous à greigneur seurté «t confirmation, avons fait enregistrer en nos registres du Chastelet de Paris l'an et le jour dessus dict
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Pag. 9 1 , lig. 8. « Noas en avons la preave dans un autre Fabliait , etc«
LES DEUX BORDEORS RIBAUS (i>
DivÀ (2) qar lai ester ta jangle (3) Si te va séoir ea cel angle; Nos naToiis deta jangle cure:
Qar bien est raison et droiture^ En toz les lieus que cil se tese Qui rien ne set dire qui plese.
Tu ne sez vaillant deus fe$tuZ| Vez (4) corn es ore bien yestuz De ton gaaige d*oan (5); Voiz quex sollers de oordoan (6)^ com bêles chances de Bruges* Certes ce n'est mie de druges (7) Que tu es ai cbetis et las ; Ge cuit (8) bien par saint Nicolas Que tu aies faim de forment (9).
Comment es tu si povrement?
Que ne gaaingnes tu deniers.
Jà es tu uns granz pautoniers (10) ^
(1) Mannsc. de la Bibliot. impér. , n** 7218, 2i3, v<> col. I , et iS3o , 69, V® fonds de Tabbaye St-Germain.
(2) Sorte d'exclamation, dame, bonté divine.
(3) Discours inconsidéré^ médisance, raillerie, tliensonge^
(4) Vois.
(5) Le profit d'une année^
(6) Souliers de cuir.
(7) Bruit , \acarine. Ce n est pas par ta réputation^ (B) Je pense.
(9) Froment, pain, alîmenf*
(10) Malheureux, misérable.
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Tu n es pas mendres d*im frison
Or déusses en garnison (i)
Arm deoT porpoinz endosse^
t) à une uevre de fossez ;
Déusses portée une bote Y
Tant que d'aucune povre cote ,
Péusses iluec amender.
Mès tu aimes miélz tniftnder
Le chrétien que estre à hennor,
X)r esgardez por Dieu, Seignor,
'Cil homme coià tichemeliit se prueve;
-Jamais a nul jor cote nueve
ITaura por chdse que il die (^)
Véez or eii quel Kiraudie (3)
Il s'est iluec entorteiUiez?
Mouk est or bien apareilties
De qantque chaitis (4) doit avoir
Si t'aïst Diex or me di voir (5);
Quex hom ès , tu or me di quex.
Tu n'es mie menesterex,
Ne de nule boneoevre ovriéis.
Tu sanble un vilains bouviëis
Âusi contrefez com un bugles (6) {
Tu sanbles meneur d*avugles ,
(i) Provision, pamre, vêtement, (a) Jamais tes talents ne te feront obtenir une riehe robe du |rrand-seigneur qui t'aura entendu*
(3) Casaque I soUquenille , mauvais habit.
(4) Misérable, malhenreux.
(5) Que Dieu t'aide, mon ami ; fais-moi la grâce de me dire quelle sorte d'homme tu peux 4tre.
(6) Bttttf.
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Mielz que tu ne faces autre bonie.
Ge ne prise pas un trox (i) de pome I\e toi, ne tôt quanque (a) tuas^ Se Diex t aïst conques tu aa Onques nul home si te tue, Que tu ne vais une letue»
Ne chose que tu saiches faire* Por çlesi te devroies taire, ' Ne doiz pas palier contre moi* Que lai-ge dit , or me di qoi ? Tu ne sez à nul bien respondre.
Por ceci te devroit*on tondre Très tôt autresi com un sot.
Tu ne sez dire nul bon môt Dont tu puisses en pris monter* Hais ge sai ausi bien conter Et en roumanz et en latin (3) , iiusi au soir coin au matin Devant Contes et devant Dus* Et si resai bien faire plus Quant je suis à Cort ou à feste Qar ge sai de chançon de geste ; Cautères sui qeF monde n a tel.
Ge sai de Guillninne au Tinel (4) ,
(i) Trognon, queue*
(a) Tout ce que tu possèdes.
(3) Il est à remarquer que voilÀ un ménestrier qui se
vante de savoir conter en roman et en latin.
(4) Le poëte s'amuse à intervertir les noms et surnom^ des héros dont il annonce connoitre les histoires. Il veut parler des romans de Guillaume au Court^Nez et du Renard^
ou peut-être de ce Rainouart, beau-frère de Guillaume, Voyez ci-dessus , pag. i64*
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Si com il arriva as nez;
Et de Renoart au cort-nez ,
Sai«^e bien chanter com ge yeuil ;
Et si sai d'Aie de Nanteuil (i) ,
Si com ele fu en prison ;
Si sai de Ganiier d'Avignon (9.)
Qui moult estore bon romans.
Si sai deGuion d Aleschans,
Et de Vuien de Borgoigne (3) ;
Si sai de Bonart de Saisoiijne (4)j
Et de Guiteclin de Brebant (5) ;
Si sai d'Ogier de Monlaubant (6),
Si com il conquist Ardenois;
Si sai de Renaut le Danois;
Mais de chanter n'ai-ge or cure.
Je sai des Romans d aventure
De cels de la Reonde table ^
Qui sont à oïr délitables.
De Gaine (7) sai le mal parler.
Et de Gauvain (8) le bon chevalier.
(i) Roman de Charlemagne. .
(a) l€lem,
(3) Romans deCharlemagne qui ne nons sont pas parvenus.
(4) Bonard de SaxCy romua de Charlemagae.
(5) Idem,
(6) Le poète coiittnne à intervertir les noms et surnoms.
Il prcie à Oger le Danois les actions de Ri'^^nauit: Montauban.
(7) Ganelon de Mayence» qui trahit Charlemagne.
' (8) Neveu du roi Artos, et Tun des meilleurs chevaliers
de la Table -Ru II de«.
2^ B£ LA POÉSIE FRAKGOl&E
Si sai de Perceval Blois,
De prince xaoble le Galois (i) 3ai-ge plus de quaxan^ laissa (2) Mais tu chaitif , morir te laisses Pe mauva\stié et de peresce ; .
En lot Iç Qionde a a proesce- De quoi tu te puisse vanter.
Mais ge sai aussi biea conter Pe Blaneheflor comme de Fk»ire (3) ;^ Si sai encor mult bon estoire , ChançoB mult bpae et a^ciene.
6e sai de TibaujI de Yiane (4) Si sai de Girart d'Aspremonl; (5) ; Il n'est chjfipçon en tôt le mont (6) Que ge ne saiche par nature (7).
Grant desp^t ai com te\oi:dure
Com tu es, contre çioi parole; Sez-tu uul riens de citole, Ne de viele, ne de gigue (8), Tu ne sez vaillant u^e figue.
De toi n estFÂl nus recovriers ? • Mais ge suis motUt très }^ons ovriers
(i) Perceval le Gallois^ l'un des plus vaillants chevaliers 4e laXable-fi^onde, qui avo^ poi^r an^e la b^lie Blazicbefleur. (a) Lays , sorte de chanson.
(3) Le roman de Flare^dn BUmchefleur ^ M* no 7218^^. Thibaut de Vienne , roman de Charlemagne.,
(5) Autre roman de Charlemagne.
(6) Le monde , la terre.
(7) Chanter en musique.
lnslruii\en^dem.usi^uç^
VKJiS LES Xir £T Xlil'' SINGLES,
Donc ge me puis bien recovrer.
Se de ma meia voloie ovrer (i) Atisi com je voi mainte geni ^ Je conquerroie assez argent.
Alais à nul tems ge ne iaz œuvre»
. Ge sui cil qui les maisons euerro Avec friz de torteax en paële (2)^ II n'a honinie jusqu'à Héele Qui mielz les cuevre com ge §Btt* Je sui bons seignerres (3) de chaz , £t bons Tentoussieres (4) de buësj Si sui bons relierres d'ués (5), Li mieldres qui el monde saches.
Si sai bien faire filins à vaches^ Et ganz à chiens^ coifes à cbievres; Si sai faire baubert à licvrea Si forz , qu'il n'ont garde de chiens* 11 n a el monde ^ el siècle , riens Que ge ne saiche faire à point.
Ge sai faire broches à oint (6) Mielz que nus honn qui soit sor pie«« Si £ia^ bien forreax (7) k trepiez,
m ■ I I ■ Il II 1 1 ■ ■
(i) Travailler, faire des tours d'adresse, escamoter.
(a) Le ménestrier finit rënamération de ses talenU par 'des plaisanteries qui poaToient être bonnes lorsqu'il composa son Fabliau. Il couvre les maisons, dit-il, aveo de& Oinelettes et desi tourteaux frits ^ la po^le,.
(3) Saigneur de ciMts.
(4) Yentooseur de bcenis^
(5) Il sait très-bien cercler un cenf.
(6) Pour ûiire rôtir de la graisse , mettre du beurre à U broche.
(7) Fourreaux potv trépieds.
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Et bones gaines à carpes;
£t se ge avoie deux harpes ,
Ge nel* lairai que ne vos die
Ge feroie une niëioudie
Ainz ne fu oïe si granzv
Et tu diva, di, fox noienz,
Tu ne sez pas Taillant un pois.
Je Gonais toz les hons borgois ,
Et toz les bons serjans du monde.
Getonois Gautier Tranche-fonde (i)^
Si conois Guillaume Gros-groing
Qui assomma le buef au poing.
Et Tranche-fer et Runge-foie ,
Qui ne doute home que il voie;
Mache-buignet et Guinement.
Et tu , conois tu nule gent (a)
Qui onques te faissent bien.
Nenil voir ; ta ne conois rien
Que riens vaille en nule saison..
Or me di donc par quel raison
Tu te Tenis ici cumbatre.
Près va que ne te faz tant batr e
D'un tinel ou d'un bâton gros ,
Tant que tu fusses ausi mox
Qu une coille de nu>uton.
Aine mais par la croiz d'un TOUtoa
N'oï parler de tel fouet.
Vez quel vuidéor de broet (3)
(1) Noms ridicules que se donnoient les.ménestriers»
(2) Personnage y homme.
(3) Lécheurs de plats*
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£t quel humerre de henas (i); A bien poi se tient que tu n*as Du mien , se ne fust por pcchié^ .
• Mais il ne'mert jà reprouchié Que tel chetif fiere ne bate; Quar trop petit d'enuor acbate Que sor tel chétif met sa raein* Mais se tu ne voies demain Entre nos quel somes de geste^ Tu te plaindroies de la feste.
Or ^'en va beax amis , va t en ; Esté aTOOs en autre anten« Fui deci , si feras que saiges (2) ; Ou tu auras parmi les naiges (3) D une grosse aguille d'acier.
Nos ne te volons pas chacier Vilement por nostre honte , Nq3 savons bien que henor monte.
LA AESPÛ^E DE iJuJSi DES DEUX RIBAUZ
Tu m'as bien dit tôt ton Toloir;
Or te ferai apercevoir
Que ge sai plus de toi assez.
Et ci sui mieldres menestrez (4)
(1) Videur de verres.
(2) Tu ieras sagement.
(3) Le derrière.
(4) Et suis meilleur ménedtrier»
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De toi, moult me vois menreillanti,
NeF dirai pas et conseillant.
Ainz fueil moult bien que chascun loi^
Se Diex me doint henor et joie ,
De tex menesterex bordons ,
A qui en done moult beax dons,
A hautes Cort menuement.
Qui bien sordit et qui bien ment.
Cil est sires des chevaliers.
Plus donent-il as mentéors.
As cointerax (i), as mal parlierS|
Qu'il ne font as bons trovéors
Qui contruevent (a) ce que il dienty
Et qui de nului ne mesdient (3).
Assez voi souvent maint ribaut (4)
Qui de parler se font si baut (5)
Que ge en ai au cuer grant ire (6)^
£t tu, bordons, que sez tu dire
Qui por menesterel te contes P
Sez tu ne beax diz, ne beax contes,
Por qoi tu doies riens oonqerre (7)}
De quoi sers tu (8) à-yal la terre.
Ce me devroies tu retraire (9) ,
(i) Flatteurs^ •(a) Inventent,
(3) Et qui ne médisent de personne»
(4) Mauvais sujet.
(5) Fier, liautain.
(6) Colère, indignation.
(7) Mériter.
(3) Ici-bas sur la terre.
{gi) Piscontinuer^i abaodoniier«k
|)A.N8 LES XIl^ KT XIII^ SIÈCLES. 3)^gj
Ge le dirai que ge sai faire*
Ge sui (i) j\iglertîs de vièlç,
Si sai de miise (a) e% ir€stele(3}it
Et de harpe et de chifonie (4)9
De la gigue (5) , de l'ar^ionie ;
fit el aalteire (6) et en la rote (y)^
Sai-ge bien chanter une notç (8).
3ien sai joçr de Tescanbot,
Et faire Tenir Tescharbot
Yif et saillant desus la table ;
Si sai meinf bçau geu de faUe (9),
(i) Joueur de Tiolon^
{2) Cornemuse.
(3) Flûte de Pan.
(4) Sorte de vielle,
(5) Espèce de flûte.
(6) Psaltérion-
(7) VieUe.
(S) Chanfon, romance.
(9) Ce jen est Ibrt ancien; car il en est liit nention dans
Grégoire de Tours, dans Frédegaire, dans Aimoin et autres. Cétoit une espèce de trictrac 9 et Ton se servoit de dés pour en jouer. Gnenlette, dans ses notes spr le roman de Gérard de Neversy et Janlt, dans la nouTelle édition du Dictionnaire étymologique de Ménage , se sont trompés lorsqu'ils ont dit que G*étoit le jeu de dames d*avjourd*hnl. JoinTÎUe, dans son Histoire de saint Louis » dit : « Un pur demanda que le Conte » d^Anjou faisoit, et on li dit que il jouoit aus tables à (ayec) ^ monseigneur Gautier d'Anen^oès; et il (le roi) ala là tout ip chancelant pour la £eblesce de sa Bialadie,^ et prist les dea. Tii et les tables et les gela en la mer, et se courouça moult fort à son frerc de ce que il sVstoit silost pris à jouer auz 1; dc^ : liftais monseigneur Gaultier en fu le miex ]^a\é ^ ca^
Digitiz
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Et dentregiet (i) et d'artumaire (îi)j^
Bien sai un enchantement faire.
Je sai moult plus que l'en ne cuide (3)^
Quant gi vueîll mestre mon estuide ,
Et lire et chanter de clergie-,
Et parler de chevalerie,
Et lespreudornes raviser,
Et lors armes bien deviser.
Ge connois monseignor Hunaut^
Et monseignor Rogier Ertaut
Qui porte un escu à quartiers;
Tozjors est il sains et entiers
Quar onques ni ot cop feru^
Si conois monseignor Be^
Qui porte un escu à brcteles^ Et sa lance de quinze ateles , Au tornoiement à la haie.
C'est li lions du mont qui mielz paie^ Menesterex à haute feste.
Si conois Renaut Brise-teste Qui porte uu chat en son escu;- Cil au maint tomoi veincu.
Et monseignor Giefroi du Maine Que tosjorz pleure au dieroaine (4).
Et monseignor Gibout Cabot (^),
> il geta touz les deniers qui estoient sus le ta])lier, dont ik . » y avoit grant foison, en sou geron» et les emporta
(1) D'adresse.
(2) De magie.
(3) J'en sais beaucoup plus que Von ne pense , que l'on na présume.
(/») Diinaache.
('>) Ce inénestrier répond à son confrère par d'antres plaisanteries»
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Et monseigiior Augis Rabot; ' £l; monseigQor Auger Poupée, Que à un seul cop de s*espëe Coupe bien à un chat l'oreille.
A toz vos sanbleroit metrall^ Se cens voloie raconter Que je conois tout q a la mer.
Ge sal plus de toi quatre tanz, Ge conois tos les bons serjanz , Les bons chanpions affaitiez ; Si en dois estre plus proisiez.
Je conois Hébert Tue*buef (i), Q a un seul cop brise un huef.
£rrache«K:uer et Runge-foie »
Qui ne doute hom qu il voie.
Et Heiroart et Dent-de-fer, Et Hurtaut et Tierri d enfer.
Abat- paroi, fort pautonier, Et Jocelin Torne-niortier.
Et Ysenbart le Vireglé; Et Espaulart le fils Raiché, Et Brise-barre (a) et Godefroi ^ Et Gauquelin Abat-paroi, Et Osoart et Tranche-fonde, Et toz les bons serjanz du monde.
(i) Noms de guerre et sobriquets ridicules que se donnoient les ménestriers.
(a) Ce nom de Brise-Barre a depuis apparteniî à un poète mort vers i33oy dont on a le roman du Aestor du Paon ,
i'onds de la Vallière, 2703 et 5.704; VEscole de la foi et le Trésor d€ Nostre Daim, Maauscr. 7071 , aucicn iouds.
Et deçà et delà la mer Vos sauroie bien aconter, Ge sai tant et si sui itex (i).
Ge coDois tôt les menestrex^ Cil pk» sotit amë à Cort , Dont li gratis renons par tôt cort.
Je conois Hutibaut Tranche-coste^ £t Tiecelin et Porte^iote; £t TomeHén-fuie et Brise^Toirre^ Et Bornicant ce est la voire ; £t Fier^-bras et Tuterel ^ Et Halerbmnche et Mal-queirelj Songe-feste à la grant viele , £t Grimoart qui chalemele , Tirant , traiant et enbatant.
Des menestrex coiiob si taht^ Que me vorroit mestre à essai ^ Que plus de mil nomer en sai.
Ge sai bieil servir im pnidomé|, Et de beau diz tote la some.
Ge sai contes, ge sai flabeax (2)^ Ge sai conter beax dix noTéax, Rotruenges (3) viez et noveles, Et smantois et pastoreles (4) ) Ge sai le flabel du Denier (5) ,
(i) Tel, semblable 9 pareil* (tl) Fabliaux.
(3) Chansons qa*on accoiilpagnoit Avec la vielle. Sorte de cbansons.
(5) Le fabliau de Dant Denier j Manuscr. n** 7218^
Et du Foutéor à loier (i);
Et de Gobet et de dame Enne,
Qui ain;K des elz ne plora lerme (a) ; Et si Mt de la ooille noire (3).
Si sai de Perceval lestoire (4)j Si sai du Provoire çaiot , Qui o les cruoefiz fu pains (5).
Du prestre qui menja les meures ; Quant il devoit dire ses heure» (6).
Si sai Richalt (7) , si sai Renard (8) | Et si sai tant d'engiug et d'art*.
Ge sai joer des baasteax (9) , Et si sai joer des costeax (10) , Et de la corde et de la fonde (ii)^ Et de tos les beax pex (12) du mondé.
(1) Antre Fabliau, Manuicr. n** i83o, fonds de Fabbaye Saint-Germain , imprimé dans Barbazan, tom. IV, p. 204.
(2) Autre Fabliau, que je ne connois dans aucun Manasc.
(3) Fabliau du Fiiain à la CoiUe noire ^ Mannscré n** 7218 , ijSiS^ et N. a fonds de l'Eglise de Paris, imprimé dans Barbazan, tom. III, p. 440.
(4) Le roman de PeroevaL
(5) Fabliau du Preêtm crucifié^ Manuscr. n« 72184
(6) Par Cuérin , Manuscr. i83o*de Saint-Germain,
imprimé dans Barbazan , tom. I , p. 9S. Voy, le Grand dAussy, Prêtre qui mangea des mûres, tom« I , p* aaa^
(7) 'Komuiàt Richard»
(8) Roman du Rmard^
(9) Des bâtons.
(10) Des conteant* (ti) De la fronde^ (la) Les beaux jeux.
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Ge sai bien chanter à devise Du roy Pépin (i) , de saint Denise (a)* Des Loherans tote l'estoire^ Sai ge por sens et por mémoire (3).
De Charleniaine et de Bottiant, Et d'Olivier le combatant.
Ge sai d'Ogier, si sai d'Ainniuon (4), Et de Girarl de Roxillon (5); Et si sai du rai Loeis {6)^' Et de BiievoDS de Coouuaràiis (7)^ De Faucon (8) et de Renoait (9).
De Guieiin (xo) et de Girarl (1 ' Et d'Orson de Beauvex la soiiie (12}.
' (i) Le roman de Pqnn ef de £erihe sa femme , par Adenez le Roi.
(2) J'ignore ce que le poète veut dire ; peut-être parlet<-il d'one Histoire de Saint-J^eoys qui ne nous seroit pas parvadiie*
(3) Le roman de Garin LomUriy par Jehan de Flagy-.
(4) Les^ romans de Ckarlemagne^ de Roltmd^ ^ Olivier ^ ^Ogerk Danois^ des quatre Fils Aimbn^
(5) Roman de Gérard de RoussUiùn*
(6) J ignore du quel roi Louis le poëte veut parler.
(7) Héros de la cour de Cliarlemagne.
(8) Le Dit du Faucon^ Mannsc. no 27^6 fonds de la Triiière, et iSBode Fabliaye Saint-Germain, imprimé dans Barbazan, tom. IV, p. /|07. Voy. le Grand d'Aussy, Gi///laume au faucon , tom. IU9 p. 4i.
(9) N<mi d'un personnage da loman de GuiUauma au Courî^Nez,
(10) Roman de CuilecUn de Brabant,
(11) Roman de Girard de Vienne •
(12) Roman ^ Ourson de Beûumisn
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Si sai de Florance dç Rome (i),
De Fernagu (2) à la grant teste.
De totes les chancons de geste
Que tu sauroies aconter
Sai-ge par cuer dire et conter ;
Ge sai bien la trompe bailler (3),
Si sai la chape au cul tailler.
Si sai porter consels damors (4),
Et faire chapelez de flors(5}9 .
Et cainture de druerie (6),
Et beau parler de cortoisie (7),
A ceus qui d amors sout espris»
Et tu, donc, quides avoir pris
Ne parler mais là où ge soie.
Mab fui de ci, et va ta voie;
Va aprendre , si feras bien ,
Que contre moi ne sez tu rien*
Beax seignor, vos qui estes ci.
Qui nos paroles avez oï ,
Se j'ai aiiques mielz dit de li
A toz ge vos requier et pri
Que le metez fors de céanz
Qui bien pert que c'est un noienz (8),
ExplicU des deux Troveors,
(1) Mannser. M. ^ de r£gU$e.de Paris.
(2) Géant qui joue un grand r61e dans les romans de
Charlemagne.
(3) Sonner de la trompe.
(4) Donner des conseils aux amants.
(5) Faire une couronne galante de flenrs.
(6) Nouer une ceinture avec grâce.
(7) Enseigner à tenir des discours agréables.
(8) Il paroit bien n'être qu'un misérable.
3q0 DJE la POl^^IE JFjElA^ÇOI^E
91 f ^S* 7* ^oi^^A a vous la preave dans on écrit , etc.
DE L'SSTABUSSElf ENT DE EESTE DE LA COITCEPTION^
Par Robert Wace^ poète ânglo-nonoand(i).
Maistbss Vace un de» saefaans (a)
Nos esponl (3) H Ht en romaBZ (4) £ii quel tanz (5) , comment et par cuî Fu commencié «tfabli»**** La fieste de la Com^eption*....
Guillaume venoit de conquérir l'Angleterre; il apprend que le roi de Danemarck lève de&
troupes et veut venger la mort de Harold*
A SCS barons se conseilla Qu'en Danemarehe envoient , Savoir se jà par nnl endroit.
As Danois pais faire porroit (6) Helsins uns homs qui rax>ult savoit De Ramesiea« abbés estott* Bien cointement (7) savoit parler
£t bon conseil prendre et donner j
(1) Mannse. fonds de FEglise de Paris , M n^ ao 39», et fonds de la Vallièrc , n° 2738.
(2) Homme instruit.
(3) Nous explique, Qons lypreod*
(4) En langue romane.
(5) Temps, époque.
(6) S il ne poorroit k pa» avec le» DawMk
(7) PmdenuacMt.
DA9S LES Xn** ET Xlll* SIECLES. OOJ
Moult esloit de bone éloquence Si parloitpar grant wpience
Guillaume le fait venir, lui explique ses intentions , lui donne ses ordres. Muni de pleins pouvoirs , 1 ambassadeur s'embarque , arrive en Danemarck et parvient à faire signer la paix. Après avoir terminé le but de sa mission , il se met én route. A peine son vaisseau est-il en pleine mer qu'une tempête affreuse vint à s'élever. Le jour fait place à robsciirité; les vents si£Qent, les éclairs brillent , la foudre gronde : tout Téquipage est monté sur le pont.
Chascans se gist et pleure,
Et, croyant toucher à son heure dernière, adresse au Ciel des prières ferventes. Au plus fort de la tempête un ange vient se placer sur le vaisseau 9 ed appelant Helsin. Le saint homme se rend auprès de l'ën'Voyé céleste, qui, après un court entretien , lui dit :
Helsins se ta t'en tcqs r'aler Se tu de îa mer Tens oissir (2) Et sains (3) en ton pais venir Yoe et pramet qae feras (4) A tous les ans qoe ta ViVias (5)
(1) Sagesse.
(2) Sortir.
(3) Sain , sans encombre.
(4) Voues et promets que ta feras*
(5) Pendant toute la vie.
ao.
3o8 1>JS LJl poésie FRAIfÇOI&E
Et à &ire renseigneras
As esglîscs que tu porras, La sainte feste et le saint jor - Que la mère nostre seignor, La roine bonenrée (i)
Fu conçeue et engendrée.
Mais, répond Helsin, comment nommera-t-on cette féte? Quel jour sera consacré à sa célébration?.... L'ange reprend la parole et continua ainsi :
La Conception que je di (2) Est en décembre à l'uisme di (3) • L*Qisme jor devers rentrée Doit la feste estre célébrée.
Quel servise , dist-il , ferons Quant nnl service (4) n'en avon& l L'i angles (5) respont à l'abbé Tout cel (6) de sa nativité.
Qui est huit jors dedenz septembre , Cel même dis (7) en décembre Tout le service sanz muance (B) Fors (9) seul le nom de sa naissance
(1) La bienheureuse reine*
(2) Dont je parle.
(3) Au huitième jour»
(4) Office, prière.
(5) Lange*
(6) Celui.
(7) Jour.
(B) Cbangementr (^) Excepté.
DANS LES XII« ST XIII* SIÈCLES. $OQ
Là où neUiviias dit Ton (i) lUuec diras conception
Conceptio illuec diras Là où Ten dit natiyitas.
Helsin ayant promis de remplir les engage* ments qu'il vient de contracter, Tange le quitte ^ et soudain la tempête cesse, le jour reparoit, et les vents protecteurs le conduisent au port de Londres. Sitôt qu'il a débarqué , il s'em* presse de venir à la cour, pour y rendre compte de sa mission, et surtout du grand événement qui lui étoit arrivé. Revenu dans Tabbaye de Ramsay , il ordonna de célébrer la féte de la Conception.
Tant com Fabeie dorroit (a)
Et en pluseurs lieus la fait-on Et no5 tuit (3) £ûre le devon*
Dans le reste de cette pièce Fauteur a mis en vers la vie et les miracles de la Vierge.
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Ali houre qe vous orrez le soun des triblers , de frestel^ de harpe , de busines, et de psaltries.
(1) Où Ton dit Nativité, tu substitueras le mot de Gonception*
(2) Anssi long-temps que Fabbaye existeroit*
(3) Tous.
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et de symphans, et de symphonies, et de totes manères de musikes ;
Bible du xii* siècle (n*" 7601) , Daniel , ch. IJI , v. 5.
In hora , quâ audieritis sonitum tubœ , ei fistulas 9 et dtha^ , satnbucœ , et psalteru , et
sjmphoniœ , et unwersi geheris musicorum.
De maintenaunt après castes choses; lors coin tous les poeples oïssent le soua de estive^ de frestel, de harpe, de hu^inçs, et de psal tries, de symphans et de totes manères de miisikes : cheauutz tou^^ les poeples,, lignées, et langes, et ahourerent Tymage de or que le roy iNabugodoaosor out estabUz.
Bible , Daniel, cli. III , v. 7.
Post hœc igitur stattm ut- €uidierunt omnes
populi sonitum tubœ , Jistulœ , et citharœ^ sambucœ^ et psaUerii^ et symphomœ^ et omnis gencris musicorum : cadtint^ qipnes, poguU^ tribus j et lingucS y eulorai^emni statiiam aur^am^^^ quam constituerat ISabucliodonosor rex.
» 3. Touz les syns de la^ terre virent la sauclée de nostre Deu tole la terre :
» 4* Esjoïssezi chauntez, esléescez- et psalmez.
» 5. Chauntez à nostce. seignoix. en- haj^e-et en voiz de psalme :
» 6. £n estives mesnables et en yoiz de esr. tive de corn.
Bible, Ps. XCYII, v. 3, 4 1 ^ et 6.
Bàm zjBs xn* iT xn* siÈcus. 3if
P^idenuU onmes termini terrœ scdutare Dei nostii.
JubUiUe Deo amnis terra : caniùte , et exiU" tate ^ etpsallite,
PsulUte Domino in dûmrâj in citharâ et Tjoce psalmi.
In tubis ductUibuSy et voce tubœ comeœ.
Loent-il son noun en crouth : si chauntent-il à lui en tympan et psaltruy.
Bible,P$.CXLIX,v.3.
Laudent nomen ejus in choro : in tympano et psaUerio psalUmt ei.
s> 3. Loez lui en soun de eslive ; loez lui en psaltri et en harpe.
)> 4« Loez lui en coruth et en tympan : loez lui en cordes et organ.
D 5. Loez lui en cymbals bien sonauntz ; loez lui en cymbak de joie.
Ib. Ps. CL, T. 3, 4 et 5.
Landais eum in sono tubœ : laudaie eum in psalterio ^ et citharâ.
Laudate eum in tympano et choro : laudaie eum in chordis , et orgcmo.
Laudate eum in cjmbalis benè sonantibas : laudate eum in cjrmbtUis jubilatioiiis.
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Lors oï amors venir (i) A grant compaigne (2) chevauchant; Ge m'en aparçui (3) bien au cliant Des rossignox et de kaleadres (4) Griox (5) , merles, et mauTiz (6), Qui se téussent à enviz (7) Âinçois démenoient tel bruit.
Conques si granz ne fu oï.
Des oisiaux tôt bien chanté £t si i ot à grant planté (8) Estrument de divers raestiers (9).
Estives (10)9 harpes I et sautiers (11)9 Vieles (12), gygues (i3), et rotes (i4)> Qui chantoient diverses notes (i5)«
(i) Je vis alors venir FAmour.
. (2) Compagnie.
(3) Je m*en aperçus.
(4) Sorte d*alonette, plus grosse que Faloaette com*
Tntine , et dont le chant, beaucoup plus fort^ diffère de celui de Talouetle simple.
(5) Pies-grieches ou plutôt gteais»
(6) Alouette huppée, petite grive de la troisième espèce , dont le chant est fort agréable ; le turdus ruber,
(7) Ils ëtoient loin de faire silence; au contraire, ils iaisoient un tel bruit que jamais plus grand ne fut entendu*
(8) Il y eut en grande quantité.
(9) Sortes, espèces, genres.
(10) £spèce de trompette.
(11) Psaltérion.
(12) Violon.
(13) Sorte d'instrument à vent.
(14) Vielle.
(15) Airs, chansons.
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Chascims.del mielz chanter s'anpresse (i). Si ni ot pas petit de presse ,
Et des autres oiseillons mendres ,
De boisines (a) , de chalemiax (3) 9
De cors , d'estives , de frestiax (4) ;
L ivoire si forment résonant (5) ,
Que Ten n 'i oïst Dieu tenant*
Cil jugléeur en leur vieles (6),
Vont chantant ces chancons noveles :
L'un saile (7) , l'autre corne (8), 1 autre estive (9),
Ghascuns danse, chascuns estrive (10),
De son compaignon sormonter*
ne poeroie pas reconter (11)
La joie, le déduit (12), Faneur,
Que chascuns fet à son seigneur.
£n la £n tuit cil chantoient ,
Au re£pet (i3) d'amors s'acordoient (14)9
(i) Chacun s'empresse de surpasser par son chant, (a) Trompettes.
(3) Chalumeaux.
(4) Syriax, âùte de Pan.
(5) Les cors d*iToire font tant de bruit ^*on n*entendroit pas le tonnerre.
(6) Les jongleurs sur leurs violons.
(7) Saute.
(8) Donne du cor*
(9) Sonne de la trompette.
(10) S'excite à faii e mieux , à surpasser son camarade.
(11) Je ne pourrois vraiment pas raconter, (la) Le plaisir.
(13) Refrain.
(14) Ce qui suit est le refrain dune chanson populaire.
s» Ul raÊSH E&AKÇQISB.
« Et diâûient
» A loBgne aleiae^
>» Jnsi nos meinne
» LL xuaus di amoss (i)^
DU PROVOST D'AQUILÉE
Conte d^YOt (a).
Qaàmn Dame Deu^ (3) ie mende fisi ' Et toutes les choses assist (4) , Heson chascuue cria4.u]?e , Ot (5) son dn>it selone sa niMXue.
Touz les biens de terre por voir (6) De vin.,, dJeve (7) douce ^. et d'air », Et toute riens: (8) à une 50111e ^ Fist et.estora Deat (9). por home.
Et sens et raison li (10) dona Et en sa forme le forma (11).
Por nos (12) fu de la Vierge nex ^ Et en la seinte croiz penez (i3) ;
(i) Roman de.la-Pofjrw, n° 799^, in-40, fb 66^ r^i.
(a) Manuscrit de mon cabinet. Ce conte fait partie d'un recneîl intitulé la Fie des Pères* La Gsand d'Aussy en a donné la traduction dans le quatrième Tolame.de ses Fabliaux, in-8^, pag. 84.
(3) Le Seigneur Dieu. (9) Gréa Dien.
(4) StabUt. (10) Lui.
(5) Eut. (11) Et le fit à son image
(6) Vérité. (12) Pour nous^
(7) D'eau* (i3} Tourmenté, sopplioié.
(8) Choses.
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Et denfer nous racheta*il
Oà toit aUon& à wail (i).
Ausi (2) li boa coine li mal (3)
Tuit (4) i estXHeoÊi pair igal (S) , .
Ce a (six pout nps, en tel guise
L en pooms (ôj rencbe le servise.
Petit guerredpn (7) nos demande ;
Ensemble yoivs prie et comajade.
Du bien fiiii:e et du mal lessier^
S'a ce voloms (8) nos cuers plessiec
Rendu n!ayo]>3 gu^ri:edon (10)^
Et de s'amor (11) nos fei;a^ don.
A fol et à maaveiS; 5!encu3e {i^)r
Qui ceste requeste refuse ,
Son preuz li doit bien esloigner^
Qui d(S son i|reu. se. £^ p^ier.
Damne Deu (i4) nos semonD (i5) et prie,
De bien f^e tàfit com en vie
Demorons., quar, emprès (16) la mort
N'aurons ne joie ne confort (17).».
Se ainçois. (i8) ne le-pocch^çoii$ (19) 9
(i) Où nous allions. touf^cn (11) So» amour.
exil. * (12) S'accuse , s'ayoue cou-
(î) De même* pable.
(3) Médiants» (i3) Profit.
(4) Tons. (14) Seigneur Dieu.
(5) EgalemeQU (i5) Invite.
(6) PouTons» (16) Après.
(7) Récompense. (17) Consolation.
(8) Si à cela nous Youlons. (18) Avant, auparavant.
(9) Accorder* (19) Cherchons.
(10) Loy^r» salaire.
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Porquoi la joie avoir devons
Es bons devons essample (i) prendre^
De bien oïr (2) et entendre.
Car qui n entent ce qu on li dit Son liséor (3) gabe (4) et despit , Si corne chascuns le tesmoigne.
Ci aprèfi vous cont (5) du seint home D*im hermite qui Deu conquist , Par les oeuvres qu en terre fist.
Longuement fu en hermitagCi Bien les deux pars (6) de son aage £t jeune et en oreisons , Et en sou£frir temptacions Qui par mainte fois li grèvent (7).
Mais onques à fait nel' (8) mènent , Tant que un jor à Deu requist (9)9 Que par sa pitié li feist Demoustrance (10), ce li plaisoit^ De ses paraus el monde estoit (i i) En bien fait et en guerredon (12), A Damne Deu requist ce don.
Damne Deu respont (i3) li dona, £t en responant (i4) enseigna
(1) Exemple.
(2) Econter.
(3) ComeUler, confesseoTi instmctenr,
(4) Se moqne.
(5) Raconte.
(6) Parties, les deux tiers.
(7) L*accablent«
(8) Ne le.
(9) Pri*- .
(10) Qu*il loi montra , hd indiqua.
(11) De ses pareils qui vi- ▼oient dans le monde.
(12) En bonne et sage conduite.
(iS) Réponse.
(14) Répondant.
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Que U Jiistisières (i) d'Aquilée,
Qui mainte ame ot de cors getée(a),
Qui n estoit reclus ne hermite ,
Estoit ses pareus (3) en mérites.
Cil del' respons (4) moult s esbahi (5)^
Tôt son bien fet en enhaï (6),
Et dist las (7) ! folie m amaine,
Por nient (8) ai esté en paine ,
Ne pris (9) pas ma TÎe un oignon ,
Quant pareus sui à un larron,
Murdrier qui les autres detfet (10) ,
Moult ai mal enploié mon fet (ii).
En reclus plus ne demore,
Âinz (12) yeu à Deu que je querre (k3),
Tant que je conoistrai sa vie
Porquoi j'aie de moi baillie (i4) ^
Et que Deu mes pères me gart (i5) ,
Si que de mort n aie regart.
Le bien qu'il ot fait ne vot mie (16)
Perdre por aler en folie.
Selonc son ordre satorna (17)9
Nus piès y en langes
18) s'entoma.
(i) Le prévôt, le juge, (s) Qui avoit dit mourir un grand nombre d'hommes.
(3) Surlaméme ligne, égal, pareil, semblable.
(4) De cette réponse*
(5) S'étonna.
(6) Prend en haine.
(7) Malheureus* ^
(8) Rien,
9) Je ne prise.
10) Fait supplicier.
1 1) Temps.
12) MaisilconvienlàDîeu^
13) Cbercbe.
14) Soin, garde, pouvoir.
15) Garde, préserve.
16) Ne veut pas.
17) S'arrangea, s*atoiuna* iS) Habit de laiae.
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Sa cure (i) mist sor Jhesu-Crist^
En sa garde del tôt &e mist.
Quar biefi wt (a) que bien li rendroit
Tant com cil (3) à Deu se teadroit (4).
Ne jpôTte kie t>r ne àtgent y
As aumosAeâ de bone gent,
Fu sa borse et son bariidis (5);
£1 cfaeiain se misl demaliois (6) ,
Lonc-tens erra (7) par ses jornées.
Qu'il fist de girant cbiisorées (8)
Quant tote sa Toie délit (9),
N ot demande ne délit,
Por sa char mertrir (10) et fouler.
Qu'à péchié ne peust monter 9
Tant qu il Tint à Aquilée.
Dehors là TÎle en une frée (it),
Près de mer au mains d une arcbiée (la) ,
Aperçut une chi?auehiëe (i3),
Qttî de la cité fors issoit (i4}.
Il demanda qiie ce estoit
A un p6?rè hom ^e il vit.
Qui li aconta et li dit :
fiiau prodom, c'est li Justisière^
Qui les larrcms et les murdrières
(i) Sa pensëCd (9)
(^) (10) Meurtrir*
(^) Celui. (xi) Pt^.
(4> Tienâreît. (i») in d'uneflè-
(5) Bagage. che.
(6) Arinstant5Snr-lc-cliainp. (i3) Cavalcade.
(7) Marcha. (,4) SnMt hm de la Tffle.
(8) A gnmdas enjambées.
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De ceste contrée tait pendre^ Quant il a forfet les puet prendre.
Un «n a pris, pendre le vet; Ore me dites Uquel ce est ?
Voez le sor ce chival ferant (i)^ C'est celui* qui si vet (i) riant,
Qiii a cele (3) robe vermeille; A rhermite vint à merveille ^ Quant il le Tit en tel faartiois (4) , Et des robes en tel boffois (5) ; A U vint, mais grant peine mise Por la presse ; si li requist (6) L'ostel, et cil li otroia (7) ; Un anel (8) d'or H bailla (9) ^ Si li dit , frère , vous irez A ma femme, si U direz Que de vous face en bone foi Autant com ele fereit de (10) moi | Si quele mie ne se fiugne; Uanel li bailla à enseigne (11) Li provos à-tant (12) le lessa.
Cil (i3) en la cité s'en entra; La maison li fu enseignie ,
(i) Voyez-le sur ce cheval
gris.
(1) Qui est riant
(3) Cette robe écarlate.
(4) Costume, kabit, bagage.
(5) Orgutil,pstentali<m«Ici ce mot «st pris ffsm plaisir, joie.
(6) Demanda le logement*
(7) Accorda,
(8) ABiieaa.
(9) Domuu
(10) Pour.
(i i) Pour le faire recoimoitre.
(11) Alors îe quitta.
(i3) Celui-ci, l'ennite.
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La dame qui bien enseignie Fu, moult le reçut liement (i).
Quand levallet (a) vit en présent y Moult lacola (3), et conjoï (4) :
Li hennites moult sesbahi (5) De la joie qu ele li fist , Et du noblois (6) qui laienz vit (7).
En son cuer pere celestre Jhesu-Crist, cornent puet ce estre Que cil Provos ait paradis Qui en ce mont (8) a sou devis (9) De lames , de chîvaus, de robes, De mesnies, (10), de pailes nobles (n);- It si peut la gent et ai'ole (12) En hontage muse (i3) , et afole (i4) Reclus, si est drois qu'on le tonde.
Se cist (i5) bom à Deu et le monde Qui en bien-fés est mesprenez (i6j.
J 'ai esté corne por ensenez (17) En une tesniere (18) enfouis,
(1) D*une manière joyeuse, aimable.
(2) L'homme, Feimite.
(3) L'embrassa.
£t lui £t politesse.
(5) S'étonna.
(6) De la ricbesse.
(7) Qu il vit dans la maison.
(8) Monde.
(9) Toutes ses aises, tout ee
qu'il peut désirer.
(10) De domestiques*
(11) De riches ameublements.
(12) Et il fidt supplicier et
souffrir, (i 3) £n déshonneur perd son temps.
(14) Il se moq[uedes reclus.
(15) Si cet.
(x6) Qui ne £iit point de bonnes œnvres*
(17) Un insensé.
(iS) Tanière.
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Et touz mes voloirs ai fouis (i) , t^or avoir luërite et pardon.
Se cist a autel giierredon (2) Com jatent, par sa noble vie, Je tient toz mes bien^fés (3) à folie. Longuement fu en cel penser (4), £t tant qu il fu près de son souper, La viande^ fu aprestée , Tel com ele fu comanclée , Dui Damoisele levé (5) donent* La dame et le prodome (6) lavent £t li autre qui manger durent Maintenant à l'eve corurent»
La dame première sasist, Son oste lez lui seoir fist (7), Quar mengier voloit ovec lui (8) Li autre sistrent dui et dui (9) Qui viande ourent (10) à foizon^ Poissons, oisiaus, et venoison (11), Et orent cler vins et roians (la) Fort et aspres et bien bevans (i3) ; Et li hcrmites jeunoit Force que à manger n'avoit^
(i) Réprimé.
(a) Pareille récompense.
(3) Ma bonne condoite.
(4) Cette pensée.
(5) L*eau,
(6) Le prodhoDune , Termite.
(7) Le ût asseoir à côté délie.
(8) C'étoit le comble de la politesse que de faire manger un étranger dans son assiette.
(9) placèrent deux àdeux*
(10) Eurent.
(11) Gibier.
(12) Rouges.
(13) Agréables au goût.
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£t la dame selonc sa vie ,
Jeunoit, et par compaignie
Ele et ses sires (i) avoient
En custume quil ne nianjoient
Ainz (2) fu la mesnie (3) servie*
Bien voloient avoir envie
Des bienâ qui devant eus manjoient,
D'où il por Deu se consievroi^nt (4) 9
Tant c'un sergent (5) à chief-de-pièce (6)
Lor aporta une grant pièce (7)
De pain noir de dure seson
£t de fontaine plain cruchon (8).
Lor tierz mès fa de chos wascrus (9).
Devant eus manjoient-en les lus (10) ,
Et les venaisons enpevrées (ii).
Dont il bevoient les fumées (12)
Conques nus d eus point ne tasta*
Li hermites tôt cest nota (i 3)
Ce qu'il ot reçu bonement ;
Bien porrez entendre cornent
Et tant que la damerequist
Que le par charité préist
Et por Dieu qui tant s elforçast
Que ele de la char ( 1 4) manjast.
(1) Son mari«
(2) Avant.
(3) La société.
' (4) Atteindroient.
(5) Domestique.
(6) AlaLÛiiy enlia.
(7) Morceau.
(8) Et une cruche d*eau.
(9) Choux cuits à Teau.
(10) Brochets.
(11) Accommodées aux épices f au poivre.
(la) Savouroient 1 odeur.
(i3) Remarqua.
(i/f) Viande, aliment^.
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Ïa dame dit que non feroit
Que dix ans tenus s'estoit • »
X)e chars, de vins, et de poissons,
Autel (i) ayoit Fait ses baronS|
Ne jamais ce ne manjeroit,
Einsi à Deu Toé 1 avoit.
Cil se blâma moult et requist
De ce que Deus avoit maudit^
A ralistineiice cônut bieii
Qu'en eus avoit assez de bien.
Quant orent mangié à leisir
Si fu eure d'aler ^sir (2) ;
Li prodonz qui f u travailliez (3) ,
Détret (4), Toosist estre couchiea^.
La dame qui moult 1 enera (5)
Dedens sa chambre le mena.
Qui tote fu encouitinëé (6)
Ën une couche basse et lée (7),
Qui moult fu riche et moiilt fu cointe (8)
De couyertoï* , de coute-poîtité ,
Et dautre garnement (9) de lit ,
l)urement (10) i ot beau délit.
Fist rhermite couchier son este
£t ele tôt maintenant oste
Sa robe, et lez-lui (i i) se couche ;
(1) ParciUc chose ayoit fait (6) Garnie de tapisseries, son mari. (7) Largue.
(2) Il fut heure d'aller re- (8) Ornée, accompagnée, poser, dormir. (9) Garniture.
(3) Très-las. (10) Beaucoup, considéra»
(4) Fatigué. blement. '
{jj L honora. (i ,) A côté de lui.
3^4 ^ POESIE FRA]ffÇ0I8S
Qiuur grant et large estoit la couche» ' I)ont U {irodom se courouça.
Et à son poeir s efforça (i)
de lerar; mais ele U dist
Qu'il n*ayoit laienz (2) autie lit
11 cria por Deu merci (3) ,
Dame, levez tous sus decî ^
Ou ançois sus me lèverai,
£t hors de çaienz (4) ni'en iraij
Sachiez que trop mal feriez
S'en (5) ce péchié m'enbatiez (6)*
Je n'ai pas iele folie apriseç
Cele qui de bien fu esprise
Li dit, frère , ore (7) vous reposez ,
Et vostre abstinence esprovez.
Ne vos semoing (8), ne vos siet.
De fere chose qui vous griet (9);
Tant li dit qu'il se reposa
Moult esprit (10) et moult enbrasa,
Quant une lez-lui l'a senti (xi)
Tantost en péchié senbati;
Et se pensa qu'avec lui giroit (12)
Quant si aprestée lavoit.
(i) Et voulut à tonte force. (8) Il ne vous convient,
(a) Dans la maison. (9) Fasse tort, vous nuise.
(3) Pour la miséricorde de (10) S'enflamma.
(4) D*iei. [Dieu. (11) Quand une fois il sesen-
(5) Si dans. tit près d*nae femme.
(6) Me faisiez tomber. (12) Qu'il feroit d elle sa vo- ^7) Maintenant, présente- lonté,
ment.
BUTS USft XII* ST Tla^ SlàCLES. 3a 5
De son pensé sa resorti Des, feMl, que demor-je ci (i) ?
Bien me puisse tenir pour musart (2) Qu isi Toil mecre à un basait (3) Quantque (4) j'ai ovré en ma vie , Quant de cel fet me prent envie.
Dont li voloirs (5) si petit dure , Dont je ne devroie avoir cure (6).
Jà, se Dex plaît, ne m*avendra (7) , Jà déables ne me tendra (8), Tant que je face cel outrage.
Où je metroie Tame en gage ; Musart seroie, par seint Pou (9), * Se Deu perdoie por si pou (lo).
Lors dit qu'il se leveroit Et cele li dit que non feroit, Vers lui se trait (11), si Tembraça, Et li dit, tournez vous deca Cele qui lenlaidissoit (12) Por lui esprouver le disoit :
Qu el ne souffrist sa vilainie (i3) Qui li quitast tote Hennenie.
(1) Pourquoi resté -je encore ici ?
(2) Fou, insensé*
(3) Qtt*aiiisi je vemUe perdre en un jour le fruit de ma bonne conduite.
(4) Tout ce que.
(5) Le plaisir.
(6) Nulle pensée.
(7) M'arrivera»
(8) Tiendra.
(9) Saint Paul.
(10) Sipoursi peu de chose je perdois Tamour de Dieu.
(11) Près de lui s'approche.
(12) Vouloit le faire tomber en ùnte.
(13) Elle n'eût pas souffert une pareille chose pour toute riurioénie.
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Quant cil (i) vit qu'il fu embraciez ^
De luxure fu enlaciez, Aguilkm de la char le point (a)
Si que d'abstinence n'avoit
La Dame prist, faire le vost(3).
Mais ele l'entrée enclost (4) y
Et li dit, prodom atendez.
Levez sus (5) , avoec moi venez Jusqu'ici quant tous revendrois (6) De moi votre voloir ferois (7) ; Lerez sus. Icil se leva, Cele au pië du lit Tenniena.
Une cuve de marbre Croit
Au pié de cele (8) couche avoit.
Qui estoit d'eve (9) froide pleine) Cele i fist entrer i grant peine Celui qui tant i demora Qu'à poi que de froit n'aoora (lo).
Tant qu'il cria por Deu merci (11) Dame, je muir à glaive ci (12).
Cele par la main hors le mist Et couchier arrière (i3) le fist; Bien le covri, bien Taaisa (i4)y
(i ) Elle vit que l'ermite ëtoit
embrasé.
{%) Le pique.
(3) Prenant la dame, il en
veut jouir.
(4) Lui ferme, lui bouche.
(5) Levez-vous de suite, sur-
le champ.
(6) Kevieadrai.
(7) Vous ferez de moi votre
volonté.
(8) Cette.
(9) Eau.
(10) Ne mourut.
(11) Miséricorde.
(i a) Je meurs dans cette eau.
(13) Dans le fond du lit.
(14) Lessuya, le réchauila.
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Après delez.lui se coucha.
Si li dist, frère, vous ferez Vostre voloir quant vous vodrez, Por ce li dise que bien savoit •Que du frère talant (i) navoit, Qu'il gnbla de froit dent à dent^ Por le froit perdi son talent Et sa musardie (2) oblia.
Gele de ses braz le lia (3) Qui li rechaufa lot le cors.
Tant que la froidure fu boi:s.
Quant eschaufé fu, si revost (4) Gésir à la Dame qui l'amusa , Mais sa musardie refusa.
N*avoit cure de son acost (5); En la cuve le iist tantost Ou il vousist (6) ou non ivntrer . * Por le mal des rains oblier.
Plus fil anguoissos (7) et destrots Que il ne fu à l'autre fois.
Trois fois ou quatre , sans mentir, Le fist entrer et issir (8).
Einsi cele le démena Jusqu'au demain qu il ajorna (9) i Se se leva et cil et cele
(1) Volonté, diésir, envie.
(2) Ses désirs cbamek.
(3) Le serra.
(4) Il veut de nouveau caresser la. dame, mais elle se moquoit de laî.
^5) Klle n avoit nul besoiu ,
nulle envie de son accointance.
(G) Qu'il le voulut.
(7) Triste , souffrant , embarrassé et troublé.
(8) Sortir.
(9) Qu'il fit jour*
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Qui de l'hermite fu pucele* La Dame le mist à raison Ainz (i) qu'il partist de la maison; De son estre (a) moult li enquist Li bons homs, certaine l'en fist.
Mot avant autre li conta, Ceie volentiers Tescouta* Dame, en faermitage ai esté Bien a trente ans en cest estë, Où ai soufert mainte meseise (3) , Tôt prenoie en gré et en aise • Quant je en mon cuer remembroie (4) Que je por Deu ces maus soffroie.
Quar qui bien sert son bon seignor Ne puet faillira grant henor; Qui Dex sert, Dex li guerredone (5) Qu'à cent dobles li rent et done (6). ' £n tel pensé me refesoie (y), Si qu'en mal-soufrir m aaisoie (8) Tant et tant, que une nuit m'avint Par un pensé qu'isi (9) m'avint; Si requis (io) à Jhesu Crist Que demonstrance me féist(ii) Qui el monde estoit mis parels (12}
(i) Avant , auparavant.
{1) De sa conduite.
(3) Malaise, privation.
(4) Jepensois, je songeois*
(5) Récompense.
(6) A ceut doubles le loi rend.
(7) Je prcnois courage.
(8) Je prenois plaisir*
(9) Ainsi.
(10) Je demandai.
(11) Qu il voulut me montrer.
(la) Mes pareils.
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Et il marna, moutré mes miex(i) Vout de moi) je n'en • • • • il mie Mais à oevres et à seinte vie Plus suefre en ua an mal et tret Que je ne faz è ne dis, et set, • Et vous, Dame, dont paradis Et coTone aurez à toz-dis (2).
Il reqmst après à la Dame Que ele le dist voir por s'àme (3) Cele ainsi son seignor servoit Corne la nuit servi lavoit Et ele li dit oil voir (4) Quant Yoloit faire son voloir En la cuve le fis baingner Por oblier son désirer (5).
De son desirier n'aUje cure (6), Ainsi je meine vie dure N'il ne m avint autre mangier (7) Fors autel com maujastes ier.
Les maus-fesors afole et pent (8) Et fet ce quen lui en apent; Se joustise en terre n^estoit^ Li mondes ahanet (9) seroit.
(1) Il m*a aimé, car il m'a
fait connoilre des personnes qui valent mieux que moi.
(a) Pour toujours.
(3) Vraiment pour son urne*
(4) Yraimait oui.
(5) Désir, volonté, envie.
(6) Je li ai pas besoin*
(7) Je ne mange jamais autrement que vous me Tavez.vu faire hier.
(8) Le maifûtenr, le pécheur, dans sa folie, fait tout ce qui lui passe par la téte.
(9) Faligaéy fonié» vexé.
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Droite justise si est lois;
La loi juge, ce nest pas li rois;
Por ce dis-je qu aumosne fet ,
Qui de droit jugier sentrcmct.
Einsi cele (i) conta et dist
Au frère ce qu'il li requist ; Cil loa (a) lor vie et lor £et.
Merci le requist du forfet (3) De ce que lor vie ot blâmée.
Qui de Deu devoit estre amée* i\Iai menant congié demanda; La Dame à Deu le coroanda , Volentiers retenu leust, Si li demorer (4) U pléust; Mais li estres (3) pas ne li sist.
Maintenant au chemin se iiiist, Abosmcz (6), doléns et pensis (7), Et dit las, porquoi sui-je vis (8;!
Qui onques (9) ne fis bien nul jor, . Se je sui roeignez ( 10) encor , Et j*ai cote (11) blanche vestue, £t la liaire enprès la charnue (1^)9
(1) Ainsi la dame.
(2) Celui->ci loua.
(3) Lui demanda pardon de l'offense qu'il lui avoit faite et de ce qu'il avoit osé blâmer leur conduite.
(4) Si le séjour lui eut été agréable*
($) Le logement, la maison
ne lui convenoit pas.
(6) Triste, abattu, déconcerté.
(7) Pensif»
(8) Vif, Tivant.
(9) Jamais.
(10) Tondu, rasé.
(11) Robe, (la) Chair.
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Ai-je por ce Deu gaaignié ?
Nanil, aincois m*a Deu jugié
Que j'ai perdtt miséricorde;
Se mes dras mi fés ne s'acorde(i), '
Dont sui-je par meffés (a) bonis
Par mes drars n*est nus fiés honis (3) ?
JNf est-il donc vérité certaine ,
Que j'ai à nuit (4) mis force et paîne
A faire deux vilains péchiez;
Assez-^st mi sui alegiez,
£n luxure et en avoutire (S) ,
Soufert en ai paine et martire.
Mais 'li soufrir (6) ne mi vale rien
Quar je ne sonfri pas pour bien ,
Ainz f u por mon bon acomplir (7)
Où je ne pois pas avenir;
Quar miendre (8) de moi m'en retrest
Jà soit ce que sor lui m'a trest (9) ;
Mais bien sai qu'ele m'esprova
Tant, qua musart me trova;
Et je le trovai en plevine (10)
De tos maus, vices, nete et fine.
Ainsi come bone la lais (11)
Et je m'en yois (la) com mauvais;
(1) Si avec mon habit ma (7) Ce fut pour satisfaire foi ne s'accorde. mes désirs, à^^oi je n'ai
(2) Mes pëcbés. pu réussir. '
(3) Mon habit ne peut laire (8) Moins que. oublier mes £autes. (9) laduic, attiré.
(4) Cette nuit. (lo) Assurée^précantionnéet (j) Adultère. (ii) Laisse.
(6) La souffrance. (12) Je m'en retourae.
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Petit {nis quanque j*ai om (i) A ce que j ai à nuit trové (i) Se je (3) tôt le monde ai chassé, Deux tex gens trover ne cui (4) d'assé, Qui sont riches de grant avoir; L'avoir ont mis en nonchaloir (5), Et menez sont , ne lor vienesce De mal nel' semont (6), ne ne blece, Tant quau mal-fiiire soient pris, Einsi sont de bien-fere espris Selont Deu, selonc raison vivent, Lor cors de touz biens-fés avivent (7)i Je cuit por voir qu'en els a plus (8) De bien qu'il n*a en un reclus, Ne qui tant soient d'aspre vie Qui sont en feu si n'ardent (9) mie Et qui soi ne n oït (10) ne ne sent^ Quel vertus est-ce s'il m'esprent.
Légierement se puet garder
Qui se i'et clore et enmurer,
Quil ne conoisse, ne ne voie
Le solaz (11) du monde et la joie,
Poi (i a) prisent tex (i 3) gens lor pooir (i4)*
(1) Ce que j'ai fait.
(2) Trouvé cette nuit.
(3) Moi, ego.
(4) Croit, pense.
^5) Indifférence, mépris.
(6) Ne les invite, ne les sollicite»
(7) Reçoivent une vie nouvelle.
(8) Je crois en vérité qu'il y a plus de bien en eux.
(9) NelirûlenU
(10) N'entend.
(11) Le plaisir, le bruit, (la) Peu.
(13) Tels.
(14) Pouvoir, puissance.
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Mais cil doivent corone avoir,
Qui puent (i) fere lor talent £1 monde, et il ne font nient (2); Ainz (3) se tienent por Deu servir, Et por sa grâce déservir (4)*
Einsi s'ala cil repentant,
Par ses jomëes erra (5) tant,
Il vint là dont estoit meus (6)
Moult à bien-fere esméus.
Vers Dame le Deu moult se plessa (7) ,
De ses meffés (8) se confessa.
Sa vie enforça (9) durement;
Moult pria asiduelment
Jhesu-Crist que par sa pitié
Li dona sa seinte amistié.
Dex len tendit et secourut
Quil ot s'ame (10) quant il morut,
Et en seint paradis le mist,
Por ce qu'à bone fin la prist,
Quiconques set (i i) raison entendre
Doit toz-jors à bone fin prendre,
Quar se la bone fin li £iiut(ia),
Quanquil a ovrë rien ne vaut (i 3).
(i) Peuvent Élire leur vo- (8) Fautes, péchés.
lonté. (9} Rendit plus dure,
(a) Rien* ( 10) Qu'il ent son âme quand
(3) Mais. il mourut.
(4) Obtenir, mériter. (n) Sait entendre la raison.
(5) Marcha. (12) Lui manque.
(6) Sorti. (i3) Tout ce qu'il a &it ne
(7) S'agenouilla , se pros-^ lui vaut rien, terna.
La fin si espreuTé le fet
De chasciui tel com il Ta fait.
Por ce nos devons desU>rner(i) De mal, et à bien atorner (2) , Qu'à boue fin puissons venir, Et à lamor Deu (3) avenir, Ausi com cest hermite fi»t Qui par bone lin Deu conquist.
DE L LIIMITE QUI S ENIVRA
Conte dévot, Manuscrit tîe mon cabinet. Le Grand d Aussjr en a donné la traduction dans le 4« volume des Fabliaox^
ViELz péchiez (4) fet nouTele bonté ^
Si com (5) ii proverbe raconte; Por ce nos (6) devons desdiargier De péchié , que trop avons chier (j).
Qui son péchié nourrist et couve , L'aignel (8) resemble qui (9) la louve Héberge , si ne garde de Touvre (xo) Quelle ocist (11) et dévoure.
Et auu esi (12) fet li péchiez Com plus le tient et li akeut (i3),
(1) Détourner»
(a) A bien vivre.
(3) Avoir des droits à Ta
mour de Dieu.
(4) Vieux péchés*
(5) Ainsi conune. .
(G) Pour ce nous nous.
(7) Que nous jûmons trop<
(8) L'agneau.
(9) Auquel.
(10) Œuv re , objet, individu.
(11) Tue.
{11) Pareillenient, ainsi.
(1 3j Lui plaît , lui convient.
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^ant si oublie qu'il s'en deit (i) ,
Tant si oublie et amort (2), Que li péchiez le tret (3) à mort; A mort qui jamais ne faudra (4) , Ne jamais bien ne li vendra (5) , Qu'en face por lui geter hors , Qu enter ne li arde (6) le cors.
Por ce loié (7) unt conjurons Que nos cuers de biens aviTons (8) , Et par confession veroie (g)
Fesoms et le pcmt et la voie (10) , Par coi à Deu puissom venir (11), Quant il nos convendra morir.
Nostre sire si done et lest (la)
Sa grâce là où li plest (i3),
£t sa grâce de-légier (i4) vient ^
Cil (i5) confession maintient
Par la bone confession,
Vien la bele remission,
Par la bone repentance.
Si devons nous avoir fiance (x6)
( I ) Du verbe doioir, se plaio^ domions une nouvelle vie«
dre, souffiir. (9) Vraie , sincère.
(a j S'y attache , s'y applique, (10) Chemin , route.
s'y adonne. (i i) Par lesquels nous puis^
(.3) Met à mort , le fait siens venir à. Dieu.
mourir. (12) Laiss^é
(4) Paillera, manquera, (i3) Plaît.
(5) Viendra. (i4) FacilemeAt, aisément^
(6) Brûle. (i5) Celui.
(7) Salaire , prix d'une chose. (16) Certitude , assurance § (8.) Rendons vifs, brillants, confiance.
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De près garder et tenir,
Qu'en itel preu (i) nos puet venir; Cil (a) qui à Dam le Deu mesprent (3), De maintenant qui se repenc De son pécliié et il Tamende (4) Et fet par pénitance amende; A-tant (5) de son meffet en face Mais qui cil plus ne li meliace (6)* Core se prent chascuns par soi Qui tuit (7) somes ci à Tessai.
Et par l'essai nos jugera^ Dex (8) qui à juger nos aura^ Si le q..ilbis nos p (9) Qui nos tel jugement oiona.
Ci enprès vos (xo) dirai la vie D*un hermite qui grant envie Avoit moult de s'ame (11) sauver; Et moult si voloit esprouver En abstinence, tant que femme, Fut de son cors mestresce et dame« Li cors avoec (la) i'ame hante Puisque li cors lame dante (i3), Si est l ame prise et alée (14)
(i) Qu'enpareilgain, avaiH (a) Celai. [^age.
(3) Manque à ses engagements*
(4) Répare, fait satisfaction.
(5) Alors, maintenant.
(6) } asse mal, commette un péché.
(7) Tous.
(8) Dîen.
(9) Le M'' est défectueux.
(10) Ci-après je vous.
(11) Son âme.
(il) Avec.
(13) Perd, damne.
(14) Menée ^ conduite.
DilWS LES XII* ET XIM« SlÈlCLES.
Tant qu'en enfer en est alée. -
Einsi cil sa, vie mena
Qui same, sa char (i) domina;
Si que sa char fu au desouz
JPor que il ne fu mie glous (a) De bons morsiaus , ne de mos liz (3)j Ainz foui du tôt les deliz (4) Qui la char requiert et covoite Tant que la lasse Dame aboite
Voirement Fabête (5) et traîne
Tant que d'enfer li fait gaine.
Bien se sot (6) cil contregarder Qui tendoit à s'ame sauver.
Li énemis (7) grant duel en ot Por ce qu'il bien vit et sot Que à s ame failli avoit Se par engin (8) neF décevoit.
Meinte fois li ala entor (9) Et li livra maint dur ester (10); Et cil qui en Deu bien créoit, Par bien croire se recréoit.
Tant cun jor en semblance d'ors (ii), Vint à sa çeule (la) tout le cors,
(1) Dont Fâme gonvemoit le corps*
(2) Glouton, gourmand.
(3) De bons lits.
(4) Il avoit fui les délices.
( r>) Vraiment l'excite et l'entraîne, au point d'être précipité dans les enfers.
(6) Mais celui-ci, qui vouloit sauver son âme, sut
bien se garantir.
(7) Le diable en eut grand chagrin.
(8) Si par rose a ne le surprenoit.
(g) Plusieurs fois il fut à
Tentour de lui* (10) Combat.
(i i)Sous la figure d'un ours.
(12} Cellule , ermitage.
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Criant, allant (i) et effondrez,
La bouche et Iqs iex enilambez (2).
Quant cil le vit, moult se dota (3),
Moult seprent et si se cura^
Que grant peur ot de mourir;
Com il le vit vers li venir,
Que meson fieble et basse avoit (4) >
Oroîsons que de Deu savoit
Dist de bon cuer, et se seigna (5).
Ct li maufez li rechicha (6)
Que tantost se mist au repeire
Que à celui vint (7) la croix, fere*
A lendemain, tierce passée (8),
Retorna cil geule baée (9)
En la figure de lupart (10) ,
Chose ressemble où Dex na part
Et se démena come beste
Qui le déable a en la teste.
C]om il conut que vers li vint (12)
Tel peur ot (i3) que ne li souvint
De saint Pierre, ne de croiz fere;
Maugré suen li convint atrere (^4)
(i) Hurlant, (a) Enflammés*
(3) Fut effrayé.
(4) Son ermitage étoit bâti d'une manière peu solide.
(5) Fit le signe de la croiz.
(G) Et le diable lui fit une
grimace si épouvantable qa*il fut se cacher.
(7) Veut.
(S) La troisième heure après le coucher du soleîL
(9) La gueule ouverte.
(10) Léopard.
(11) Où Dieu n*a en part.
(12) Le voyant arriver à lui.
(13) Eut qu'il.
(14) Ne s'étant pas préparé.
DA.NS LES XIl' ET XIII* SIÈCLES.
Et fu si pris, et trespensez (i) Qu'à la terre chai (9.) pasmez.
Com il revint de pâmoisons.
Si commença ses croisons.
Et la singne de la croiz fist.
El qiiant li enemis (3) le vit Aitant en pès le lessa (4) 9 Qu'à cel jor plus ne Tempressa.
A lendemain sus (5) li revint , En fourme (6) de lyon se tint; Bien sembla qae il fussent cent Quar corne foudre qui descent II vint bruiant par la bruiere^ En feu, en vent, et en poudrière (7).
Et quant cil le sentit venir, Ne sç sot en quel contenir (8); Nus jenolz (9) à terre se mist.
Et son père des cielz requist (10), Que par sa pitié le gardast (i i) , Que li lions ne dévourast ; Quar si cruelment revenoit (la) Que tôt li lieus (i3) retentissoit.
Cil li avint à mains d'une lance (i 4) >
(1) n eut une si gnuode (8) Il ne sut quelle contefrayeur, nance feire.
(2) Tomba évanoui. (9] Genoux nus.
(3) Le diable. (lo) Demanda, pria.
(4) Dès-lors il le laissa en (11) Le préserva. paix,et nin&i&taplusdela (12) Il faisoit tant de bruit.
(5) Sur lui. [journée. (i3) Qu'à la ronde tout en.
(6) Forme, figore. (14) Le lion s'approcha de lui
(7) En poussière. à la distance d une lance.
34o I» ul Misa nuufooisB
Cil qui ot en Deu sa fiance (i) li requist de cuer et de Toix,
Et fist le signe de la croiz Sor son pis (2) et sor son visage Pôr (3) peur du lion sauvage, Non pas lions, mais un maufez (4), Qui tantost £a défigurez (S); £t en sa forme retoma.
Et cil à-tant le conjura (6) De par Dieu qu'il s'en finast.
Mais ainz (7) la vérité deist Por quoi il l^loit apressant (8) ; Et cil li respondi kAimt (9) :
Saclûez que entor toi irai , Et que je tant te mefferai (10) , Que je te metrai hors du sens (11)»
Si ne démarra pas lonctens (la) , Se tu ne m'otroies un fet.
Ore me di donques que c est Et se je le frai sans délai, Âinçois (i3) que tu ci modes,
(i) Coniiânce.
(a) Sa poitrine.
(3) Par la.
(4) Diable, démon.
(5) Qui avoit une figure horrible ; reprit sa forme ordinaire.
(6) Et celui-ci en ce moment le pria de s'en aller.
(7) Avant, auparavant.
(8) U le pressoit si vivement.
(9) Sur-le-cbamp.
(10) Tourmenterai.
(11) Que je t'en fend perdre la raison.
(la) Cependant, si tu veux m'accorder une chose, je ne demeurerai pas longtemps.
( 1 3) Avant que tu ne me fiisses mourir*
BAirS LES XII* ET XII1« SIÈCLES, Z/^H
Et je Toil (i) que ta le me dies.
Je dis, quar tu t'en jureras ^
Ou fornication feiw.
Se tu de ces trois choses ne fès (2),
Cele où il aura raendre fès (3)>
Et que plus Tolentiers feras;
Ou jà vis (4) n en escbaperas.
Ou homicide, c est le trds;
Or en puès bien prendre à toi.
Cil qui durement (5) se dota Trois jors de respit demahdà; Et autres jors li respondroit (6) Lequel de ces trois il prendroit.
Celui respit li otroia (7) , De lui tantost se desvoia (8) , Riant (9) que celui dëgaboit.
Perce que décéu l'avoit.
Et autres jors li yint devant , Si demanda son convenant (io)j Cil dit que il s enivreroit , Mais en tel manière seroit Qu'il s'enyvreroit en tel point Que du blâme ni auroit point.
(i) Yeux que tu me le dises» (7) Accorda»
(a) Fais, (8) Le quitta. *
(3) Peine , fardeau , difïï- (9J Du pauvre malheureux culté. ' qu'il railloit et qu'il avoit
(4) Vif, Tivant. trompé.
(5) Considérablement. (10) De tenir ses conven-
(6) Lui feroit coimoitre. lions» ses promesses.
34ft I)£ LA POÉSIE FaAJCÇOI&B
Li maufés à-tant le lessa (i) , Qui le bois devant ïi plessa; Et cil remest toux entrepris (a) Par le don qu'il U ot pramis * Et corne il pramis avoît;
A aquitier l'en convenoit Ci).
Desm la sele (4) où il estoù (5), Une eve (6) et un moulin avoit; Un prodome i ot à monier (7) , Qui cil hermite avoit moult chier (8)> Par la bonté quen li savoit, Son compère fet en aToit (9).
Ensemble sovent repéiroient (it)) Corne voisin qui s'entramoient.
Si avint à un venredi (11) Que li hermites descend!
De son reclus (la), et ala droit
Là où ses roni pères estoit.
Ne fu pas pour ce qu'il pensast Que il avecques s'en jurast; Cele nuit devant ot toné Et moult ot pléu et venté.
(1) Le diable le quitta alors (7) Un brave homme en et fut se cacher dans le étoit le meunier, bols. . (8) Aimoit tendrement.
(2) Reste confonda de la C9) Il en avoit fiiît son amî. promesse quil a faite* (10) Habiloient,demeiiruient,
(3) U vooloit s*acqaitter. se voyoient souvent.
(4) OUoIe. (i i) 11 Advint un vendredi.
(5) Résidoit, demeuroit. (12} Ermitoge. • (Q) Auisseau.
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Si ot li moniers (i) pris poissons
Qui ot avalé ses penchons (2) ;
A son compart dit : Par foi
A disniez remaindrez o moi (3)^
Et je vous conroierai (4) bien.
Non feiai, je n'en ferai rien ,
Quar li ordres nei' requiert pas (5) ;
Et cil dist isnele-le-pas (6)
Si ferez : et tant li pria
Que li prodom li otroia (j).
Que du diable li sovint (8)
Vers qui aquicer li covint,
Et ilueques saquiteroit
Mais que outrage n'en feroic
Cil fist le disner aprester, £t por SQU compère haster^ A lor mangler anguiles ot En brouet, en paste, et en rot, Dont richement se conréerent (9) ; Et de boivre si s'efiForcerent Qu'il oient vins frès et noviaus Qui lor effroia (10) les cerviaus* >
(1) Le meunier.
(2) Qui étoLent tombées dans ses filets.
(3) Vous resterez à diner avec moi.
(4) Traiterai.
(5) Cela m'est défendu par mon ordre*.
(6) Sur-le-champ répondit.
(7) Que Termite se laissa séduire.
(8) U pensoit d'ailleurs à s'acquitter de la convention qu'il avoit faite avec le diable.
(9] Dont ils se régalèrent.
(10) Porta au cerveau.
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Il burent^ si sont aaisié (i),
Et li prodoms se senti liez (2) ;
Quar li un a voit mie apris (3)
Si en fu de légier soupris,
Et dit qu'en aler s'en Toloît.
De la table sus se leva^
Ëstordis fu, si chanoela
Si que avant aler ne pot (4).
Li monlers comanda tantost
A sa feme qu'el se levast
Et que bêlement (5) Tennienast,
Tant qu il venist en son réélus (6).
Meintenant se leva sus (7).
Qu'il refu tote coquilée
Sa cote entor lui se cortiée (8),
Et prist l'ermite par la main
Si s'en alerent par un plain (9).
Et après la roche montèrent ,
Puis en la roche reposèrent.
Et cele meintenant dormi (10)
Qui du TÎn a fet son ami;
Et cil qui estoit forsenez (11),
Qu'il ne cuidoit pas qu'il fust nez,
(1) Contents*
(2) Gai, joyenx.
(3) Il avoit rempli son obligation.
(4) n ëtoit si iTre qu'il ne
pouvoit marcher.
(5) Convenablement, douosaient*
(G) Ermitage*
(7) Celli-ci se leva, malgré qu'elle fht assoupie.
(8) £lle met sa cotte.
(9) Une plaine.
(10) Elle s'endofntt y parce qu'elle avoit beaucoup bu.
(11) L'ermite qui avoitperdu la raison*.
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Prist sa comere et à li jut (i) Si que li monieis raparcut.
£t come en son molin séoit (2) Dusqu'al reclus celi véoit; Si, dist-il, m'est avis par m arne (3), Que cil yvres gist à ma feme (4).
Une coingnie en sa main prist (5) ^ El cors come jalôs se mist (6), Cele part vint et vit la chose Apertement faire sans glose ; Quant li hermites 1 aparçut Sus se leva , mais cil comt (7); De la coingnie qu'il porta f!l chief assener le cuida (Sj.
Mais li hermites li guenchi (9) £t li moniers adens chaï (10); Quar li cous à soi le tint.
Et la coignie li vola (11) Des poins , et li frères la prist.
Et fiert li monie» , si l'ocist (112) Come cil qui son sens n ot mie* La moniere fu endormie,
(1) £t reposa, cottcba avec {è) Et voitbit le féïïppet à elle. la téte.
(2) Etoit , reposoit. (9) Evita le ooup ea se dé-
(3) Sur nion âme* tournant* »
(4) Que cet ivn^ eavesse (10) £t k meunier , ])ar la ma femme* Ibrce du coup , tomba.
(5) Cognée, hache. (ij) La cognée lui écliappa
(6) Transporté de jalottsie* des mains. *
(7) Il se leva , mai» le meu- (i a) U en frappe le mennier nier courut &ur lui. et le tue*
Que de la chose rien ne sot (i); Li lieniiites si corne il sot (2) , Tumbant, chancelant, esploita (3) Tant, qu à son reclus se bota , Et 8€ vint sus un poi de fain (4) Et se donni jusqual lendemain.
Quant à son mémoire revint
De ce qu'il et fet li sovint^
Li cucis el ventre le serra (5) ,
£t de ses peins son vis (6) frappa ,
Et tôt son cors mist à eissil (7) ,
Tôt ot cors (8) et ame vil.
Et dist, las! (9) quest>oe que j ai fait!
Et qu atent Deu qu'il ne me met
En enfer ayoec les félons (10) ,
Quant ait fait trois mesprisons (11) ,
Yvresce, homicide, luxure;
Bien m'a manfés (12) misi sa cure
A perte de mes énemis,
Que tel merreille (i3) ma fet fere
Que je ne puis jamès deffere U4)«
(i) Ne s'aperçut de rien, (a) Put.
(3) Fit tant, qu'il arriva jus* qu'à son ermitage.
(4) Il se mit sur un peu de foin*
(5) Il eut le cœur serré.
1(6) Visage.
(7] Il soumit son corps aux plus rudes diétiiaents.
(8) Cœur.
(9) Malheureux. .
(10) Les traîtres.
(11) Crimes.
(la) Le diable m'a mis à sa disposition»
(13) Telles choses.
(14) Dont je ne pourrai jamais me laver.
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Dont perdu ai Deu mentir (i)!
Qu'atent-je (2) donc que ne m'ocir.
Jà n'ai pas forfet. Si ai las!
Fet l'ai je ! je nel* reni pas.
Quejener puis pas renoier (3) Donques me devroit-on noier^ Ou traîner et puis ardoir (4); Et j'otroi con le face voir (5) Quant je ai perdu en un jor Mon bien-fet, et la Deu amor.
Ha las! où porrai-je fouir (6) Por avoir de moi la venjance, Quar bien sai que par penitance Yenjance à mon voloir n avoie Dont-je jamès eusse joie.
Donques vois-je , si m*ocirai (7) Com plus m arai , si arai duel Einsi le ferai à mon Tueil (S). - - Mon duel i doi-je porcliacier (9) £t je le Yoil querre (10) et tracbier. Maintenant d'iluec s'entorna (11) Et sa voie à Rome atorn^ (1^)9 . <
(1) £t qui 9 sans mentir, m*ont fidt perdre la grâce
de Dieu.
(2) Qu'attends -je pour me
(3) Renier. [tuer?
(4) Me brûler. .
(5) Je demande et mérite un tel châtiment.
(6) Fnîr. .
(7) Oui, je me détruirai;
non f car. plus je vivn|i et plus j*aiirai de chagrins.
(8) Vouloir, volonté. <
(9) Poursuivre. .
(10) Chercher avec scia et sniTre à la trace.
(i i) Il abandonne son ermitage. .
(12) Et prend le chemin de Home.
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Tôt estoit nus com desve^ (i).
Moult fu arochiez (a) et gabez^ En toz les liex où il venoit (3), Mes en son cuer ne li chaloit (4)« Tant esploita (5) qu'il vint à Rome, De nule part ne trouva home Ne feme qui n»e rescriast , .
Vez le fol , vez , et nel* criast (6). Li uns de torchons l'arochoient (y) ^ Li autre de près le £éroient (8) ; Cil par derière l'abotoit (9) Li autres de soil'enpaignoit (10) ^ Tant , que li enfant Faparçurent, Qui après lui tant corurent.
Gardez le fol^ gardez le fou.
Qui tient la maçue de fou.
Tant le suirent (i i) et chacierent Qu'en pès par ennui le lesserent.
Cil en une boëe (12) se mist, Son lit d*un poi de ftierre (i3) fist. Que dedens la boue troya Bon lit y onc (i4) meilleur troTa*
(i) Un fou, un insensé. (S) Frappoienr*
(a) Accablé et raillé. (9) le battoît.
(3) Dans tous les lieux par (lo)Le colbutoient^lcpousoù il passoit, soient.
(4) Pai hiî importiiit. (11) SaiTirenC
(5) Il fit tant. (12) Un bourbier, fosse à
(6) Voyez le fou, voyez, et fumier, ne le lai cria aux oreilles, (i 3) Paille.
(7) Loi jetoient des tieax (14) Januûs* linges.
DANS LES Xir ET XIII* SI£GL£S.
Desjeunez se fa de pain Que len li ot mis en la main.
Tele vie longuement meintinl (i) Tant que de lui novele vint Â la Pape qui le manda * Et sa* vie li demanda»
Cil li conta tôt son fet £n la manère guil lot fet, Dont li Pàpe se meireilla (2).
ïote voies il sasséura (3) Qu'il chaist en désespérance; Si li charcha en pénitance (4) La vie qu il avoit enprise Si que por chalor, ne por bise^ Ne por honte, ne le lachast.
Devant que Dex le demonstrast Qu'il fust quites de toz pëchiez.
Cil qui durement fu liez (5) Li'otroia moult bonement (6) ; De lui se parti erraument (7) Pour querre en son cors anui Tant que venjance eust de lui* Cil par les rues ala fuiant^
(1) Il mena si long-temps • . ce train de vie que la non-
Telle en vint au Pape, qui, rayant mandé , lui demanda compte de sa conduite.
(2) Fut ircs-é tonné.
(3) Il s'a&sura toutefois de
la vérité de son désespoir.
(4) Il lui donna pour pénitenee de recommencer la vie qu'il avoitmenée avant son crimCé
(5) Content.
(6) Consentit à tout.
(7) Sur-le^cluunp.
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Et li pueples après huaot (i).
Et disant cist hom est desvez f2), .
Bien s'est maui<^z (3) en lui provez
Qui einsi va sanz fil de robe (4) 9
De sa folie pas ne lobe (5)
Ains est fous hom qui einsi vet^
Et quant cil à eissil (6) le met.
Einsi de lui lor plet tenoient (7) 1 r de ses ouvres se rioient; Moult fu escopiz et moilliez (8) , Férus et batus , et soilbs (9) , En croiz tondus et bertaudez(io), Et picoul et fol et pelez (i i).
En bone penitance prist Touz les anuis (12) que l'en li fist; Coni plus ot de mal , plus fu liez (i3) Enfin en fu Deu merciez (i4)* Ci! par lor gieu mal li fesoient , Mais à mal faire se lassoient;
(i) Criant.
{%) Fou, insensé.
(3) Le démon.
(4) Q"i ^3 sans vêtement.
* (5) Ne se moque; ce n'est point par raillerie qu'ilest dans cet état
(6) Bannissement , peine , affliction*
(7) Le paiple parloit ainsi de lui et rioit de ses fautes.
(8) Insulte, bafoué j on lui crachoit à la figure.
(9) Souillé.
(10) Rasé irrégulièrement.
(11) Il fut battu et traité de fou et de pelé.
(12) ATanies.
(1 3) Plus il en essuya , plus il eut de joie.
(i 4) Il en remercia Dieu sincèrement.
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£1 mal souffrir se délitoit (i)
Por son pécliic qu'il aquitoit.
De son pis querre (2j se pena
Deus ans ceste vie mena ;
Il fu las , meigres et atains (3),
Et en color de eire tains (4) ;
Et Dex qui sot sa repentance (5) ,
Qui ot vëu sa pénitance.
De ses péchiez li fist pardon ,
Et fist par révélation ,
Que li Apostoiie (6) le sot.
Que le fist amener tantôt
Devant lui. Si le fist baignier,
Et yestir et bien aaisier (7);
II le tint cbier , si Fénora (8),
Et de joie sor lui bien plora (9)
De ce que Dex lot (10) visité j
Et hors de son péchié geté;
Et après Tesqui (ii). longuement^
A Rome fïi moult seintemént,
Onques puis ne s*en vost partir (12),
Ilueques li plot à morir (i3).
Tant que Dex le mist à sa fin ,
(i) Il se plaisoit dans les
souffrances.
[1) Il se battoit la poitrine.
(3) £tdé£ût.
(4) n devint jaone comme
un cierge.
(5) Diett,qaivit son repentir et jes regrets.
(G) Le Pape en fut instruit.
(7) Soulager, secourir.
(8) Il lui devint si cher qu'il lui fit honueur*
(9) Pleunu ,
(10) Dieu Veau
(11) Vécu.
(ia)Il ne voulut jamais quitter cette ville.
(i3) Il voulut y mourir.
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Et por ce qu'il le trova fin, Mansion li fist à toz^dis (i) , Avec les bons en paradis. * -
Par cesl conte ci Toil (a) pronTer Que. nus (3) ne se doit d'espérer (4) Por péchié qii'il feu^e, amis doit querre (5) A son cors pënitance et guerre ' Tant que li cors ait guerredon (6) Et loier de sa mcsprison (7) , Ausi (8) coin cil herniite ûst Qui son cors à dampnement (9)mist , Por s'ame de dampnement traire (10) Que li cors i voloit atraire (i i}.
DU LEU ET DE UAINGNIEL
Fable, par Marie de l^rance (12)*
Ci dist dou Leu et d'un Aignel (i3) Qui bevoient à un rossel (i4) 9
(i) Dieu le re^ut pour tou- (G) Récompense.
jours. £t salaire de ses fautes,
(a) Veux. (8) De même, pareillement.
(3) Nul. (q) Damnaliou.
(4) Abandonner Tespérance. (10) Tirer.
(5) Chercher, mettre. (11) Y attirer.
(12) La Fontaine, liv. I, fabl. x. Le Loup et V Agneau. Pbaed. , lib. I, fab. i, 1 r , ,
Romulus , Ub. I , fab. 11 , J ^ AEsop., fab., rcvxxiii.
Anonym. Isilant., fab. m.
Vincent. Belloy. , Spec* histor.
(13) Prononcez ai^neau, et à la rime rosscau.
(14) Ruisseau, rivulus.
, lii Lox ( i) à la sorse (2) bevoit Et 11 Aigniaus à-vaul estoit (3) Iriéement (4) parJa li Louz Qui raolt estoit contralioux (5) Par mautalent (6^ palla (7) à loi, *
^a) Tu m'as, dit-il, fait grant anui (8)« Li Aignez li a respoodu • 'i
Sire, eh qoi^donc? lie,Tois-tu y . Tu m'as ci ceste ^gue tourblée (9), N'en puis boivre ma saolée (10)^ Autresi (11) m'en irai ce croi Com je ving tôt morant de soi (la).
Li Aignelés adoxic respont ( 1 3) :
Sire , jà bevez vos à-mont ( 1 4) ^ De vos me vient qûanipie (i5) j ai beu?
(b) Qoi fistii Lox, maldis me tu (16),
L*Aigneax respont, n'en ai voloir (17)} Li Louz li dit ge sai de Toit (18) , Ce méisme me fist tes pere (19)
(i) Prononcez hus.
(1) Source.
(3) Se tenoit plus bas, ad vallem, *
(4) £n colère, en courroux » iraiè.
(5) Méchant , querelleur , contrarius,
(6) Colère, méchanceté.
(7) Lui parla.
(8) Chagrin , offense , de noxià.
(9) Tum'at troublé cette eau.
(10) A ma suffisance, ce dont j'ai besoin. '
1 1 ) Pareillement, de même.
12) Soif.
13) Répondit.
14} Au-dessus de moi ^ ad
moniem,
15) Tout ce que.
16) Tu me maudis»
1 7) Dessein, Tolonté, désir.
18) Je sais de bonne part.
19) Que ton père me fit la même cbdse.
3^4 ^ KiEsu mupçoiu
A ceste sorce où o lui ère (i) (c)Ora sis mois, sicom gecrm
Qu eu retraiex (a) , fait-il , sor moi ? Nlere pas neiz (3) si com ge cuit (4)» Et coi pour ce (5) li Lous a dit {d) Jà me faz tu ore contraire Et chose que tu ne doiz faire ; Donc prist li Los, TEngniel petit As denz (6) Testrani^e, si ïodat.
MORAI-ITB.
Ci (7) font li riche robéor (8),
(e) Li Vesconte et li ïugéor (9) ,
De çax (10) qu'il ont en lor juâtise (1 1)
" Fauxe aqoison (12) par coYoitiae»
Truevent assez por ax (i3) confondre, Soyent les font as plais semondre (i4) La char lor toUent (i5) et la pel (16) Si com li Lox fist à r Aingnel. .
(i ) Où avec lui j'étoi», eram. (9) Les juges,
(a) Que TOUS ne cesses , (10) Prononces çaux, eeuz.
dit-il , de médire de moi. (11) Domaine, tem,dis-
(3) Je n'étois pas né. trict , seigneurie,
(4) Crois. (i^) fausse occasion.
(5) Et pourquoi. (i3) Prononces aux, eux.
(6) Avec ses dents. (14) Appeler à l'audience , (7] Ainsi, sic, mander au tribunal.
(8) Les gens riches qoi peu* (i5) enlèvent.
voler impunément. (16) Prononces la peau*
Fanantes.
(a) Tu me fais , dit-il, grant anui.
\b) Pof^^, &it-il, maudis me'tu|
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D*ITN. CORBEL QUI PRIST UN FROMAIGES.
.DOU CORBSL ET D'UW WERmi:(i), Fable (a) par Marie de France
Ensi avint, et hï^n puet eslrci Que par devant uoe fanesn^
Qui en une despense (4) fu (5),
Cil li a dit : n'en ai voloir, Et cil respont : j'en sai la Toir fia véritéj. (c) Or a sb mois ice Totis di
Qu'en demandez, fail-il, à mi; Ne fui pas nez ai corn je çroy.
{d) Jà me Cuis m ore contraire
Et ce que ne déasses faire, (e) Li Visconte et li Contéour.
Autre Tersion :
li mal Conte et li Jugéor.
(i) Dans plusieurs Manuscrits on trouve coq, au lieu de corM (eorbean). Dans le no 7615 cette fable a pour titre: Ci parole du coq et du gorpU (renard, de vulpesX
(a) xiv« de la CoUeetion.
(3) La Fontaine, le Corheau et le Renard, liv. I, fabi. u. Phaedr., lib. I, fabul. xin ; 1
Romul. Nilant* , lib. I, lab. xm. J ^ ^^^^ Cçivus.
A£sop* , fab» cevni*
Horat. , lib. I, epist. xvii.
Anonym. Nilant. , fabul. xr.
Vincent. Bellovac. SpecuL RistoriaL
Se trouve aussi dans le Roman du Renard.
(4) Despense, office où l'on sert le manger et les provisions.
(5) Fut.
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Vola un Gorb (i ) ; si a vëu
Formaiges (2) qui dedens estoîenti Et séur une cloie gisbient (3); (a) L'un en a pris si s'en reva.
Un YorpiljL (4) vint, si rencontra (5) , * Dou Fourmage et grant desirier (6) Que il en puist sa part mengier^ Par engin voira (7) essaier Se le Corb porra engingnier (8).
Ua! Diex Sire, fait (9) li Gorpix, Gom est or cist oisiaus gentix, Où (10) monde n'a si bel oisel (11), {b) Onc de mes ek ne vi si bel (12).
Fust tiens (i3) ses chans com est ses cors Il vauroit mix (i4) que nul fins ors.
li Corb s'oî (i5) si bien looer Qen tôt le monde not son per (16), Porpensez s'est (17) quil cantera; Por canter son los (18) ne perdra,
(1) Descendit un corbeau.
(2) Des fromages.
(3) Qui étoient ranges sur une claie ; après en avoir pris un , il s'en alla.
(4) Renard.
(5) Qui le rencontra.
(6) Désir, envie.
(7) Par rase il voudra (veut).
(8; Tromper, subtiliser, in-
gignere*
(9) Dit le renard.
(10) Où, au, ad»
(11) Prononcez- oiseau.
(12) Jamais mes yeux n*ea
\ireiit un plus beau, (i 3) Tel , pareil , semblable.
(z4) U vaudroit mieux , il
seroit pins précieux que (i5) S'entendit. [l'orfia.
(z6) Pareil , semblable , pa-
nlis.
(i 7) Il réfléchit et pensa qu'il
devoit chanter.
(18) Louange , réputation ,
laus.
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Son bec ovri , si commença,
Li Formai g es li escapa (i)
A la terre lestut chéir (2).
Et li Houpix le vait saisir,
Puis n'ot-il cure de son chant (3)
Car del' Fourmage ot son talent*
xo&ALixi.
Cis example est des Orgueillox
Qui de grant pris sont desirrox^ Pàr losenge et par mentir (4), Les puet-on bien à gré servir.
Le lor despendent (5) folement, Por fause loange de la gent.
(1) Echappa. beau après qu'il se fut
(a) Le laissa tomber, déco- saisi du firamage.
dere*' (4) Par tromperie et par (3) Il n'eut plus besoin de mensonge.
coonoitre le cbant du cor- (5) Leur avoir dépensent»
{a) Un en a pris , à lot s*en va j Un Houpiz vint qui l'espia.
(6) Jà en ma vie ne vi tant bel ;
Cil éust son chant com son cors,
U vaudroit moult miex que fins orsi.
DOU VILAIN QUI NORRI UNE CHOE (x)„ Fable (a), parfifàrie de France.
D*uii Vilein (S) dist qui norrissoit
Une Kauwe (4) que mult aimoit (5); Tant la norri quele parla (6)^ Un sien Voisin la li tua.
Cil s*en claima (7) à la Justise,
(1) Prononcez Chouc,
(a) xLTiii^ de la Collection. Elle ne se troiure paint dans; La Fontaine, ni dans les Iftbalistes latins.
(H) De FUHcus, en basse latinité mlkuuts^ formé de viUa,^ Ce mot Filain avoit deux acceptions. La première, qui servoit à désigner la classe da tiers-état, signifioit paysan , habitant de la campagne, propriétaire de biens mranx , labourenr» fermier et cultivateur; marchand, artisan, roturier, qui B*est pas noble détat ou de mœurs, enûn homme du peu* pie y serf, boiane de corps ou de naiA-morte. Dans la seconde acception , Wfodi s'èmployoit ponr abject, vil, méprisable, vilis. Dans le manuscrit n«> 7218 se trouve un Fabliau du xui® siècle, intitule des Chevaliers , des Clercs et dés FiUUns, c'est-à-dire de la noblMe » du clergé et du tiers-* état.
(4) Ces mots choë, cawc , kauwe, du latin cucuha, ser- Toient souvent à désigner les di0érents oiseaux de nuit et une espèce de corneille grîse , aux bec et pieds rouges $ nunsici ils signifient un merle , un geai ou peut-être une pie.
(5) Qu il aimoit beaucoup.
(6) Il rinstruisit si bien qu'elle apprit à parler.
(7) S*en plaignit. Oaimer quelqu'un, c'étoit raecnser en justice , le poursuivre devant les tribunaux , le sommer à comparoir.
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Si li cotita ea q'ele guise (t)
Xcil Oisiax souloit (2) palier Et tos les matinées kanter.
Le Juiges dist qu'il (3) ot méfiait Celui a fairsemenre à plait (4)* Au jour que Cil estoit semons (5) Qi devoit fere son reqK>os (6) De cordoan prist une pel (7)
(i) Le vilain conta au juge combien cet oiseau l'amnsoit ^ et par son cliant, et parce qu'il répétoit tout ce qu'on lui avoit appris.
(a) Avoit coutume de parkr.
(3J Que le Tobin avoit mal fiût.
(4) Il le fit citer à son tribunal. Cétoit sur le perron du château, ou sur la motte ou mothe, sorte d'élévation artificieUe qa*on pla^oit auprès des châteaux ^ pour marquer la «âiàtellenie , que les seigneurs ou leurs officiers rendoient ta justice. Le seigneur y tenoit les plaids et les assises sous un <^étte ou sous un orme 9 au pied duquel étoit une grosse pierre qui servoit de siège au juge. Les huissiers y faisoient leurs proclamations an nom du seigneur. Dans plusieurs coutumes, l'arbre du perron ou de la motte étoit compris, dam la portion des fiefs réservée par préciput au fils ainé. Les jugements s*y lendoient étoient appelés ie$ pkUds delà porte : c'est ainsi que Louis ix rendoit la justice au bas 4a château de Vincennes, et Joinviile fut souvent employé pour remplir ce ministère au nom du rot. Fo^ez THistoire de saint Louis , par Jehan , sire de loinville ; Imprimerieroyale, 1761 , pag. x3 et i4<
(5) Appelé^ cité.
(6) Interrogé.
(7] Il prit une peau ou un cuir qu'il cacha sons son manteau» Cordoan est le cuir apprêté et propre à faire des
S6o jm LA poisut FAAirçois»
Si Ta mise soz son mantel, L*uii des corons kist defors pendre (i)^ Que la Justise doie entendre (a) Quil li aporte por loier,
Ke de son plet li doie aidier.
Le mantel sovent entrovri (a)
Tant, que li Juges entend!»
L'autre Vilein fist appeler
Qui sert venus à lui clamer (3);.
De la Cawe li demanda
Qe ce estoit qu'ele çanta (4) i ^•
Et qu ele parole ele disoit.
•Cil li respont (5) qfi il ne sa voit ^
chaussures : le meilleur se fabriquoit dans la -ville de Cordoue en Espagne , Corduba, et il en retint le nom. De là on fit cordubanier et cordoanier pour désigner les tanneurs , les mégissiers et les cordonniers , qui , outre lès différentes espèces de souliers , faisoient aussi les bottes (esUvajwJ et les guêtres (ho^ses)^
(1) Il en laissa pendre un des bouts, afin que le juge pût comprendre qu'il le lui apportoit pour sa récompense » et
* que par-là il devoit lui faire gagner sa cause. Un manuscrit poitoit chiés y bout , extrémité, commencement, de caput , au lieu de coron. J'ai préféré cette leçon ^ parce que ce root coron, qui a la même signification que chiés, chirf, dé^ signe aussi la matière. Coron est fonné du latin conum , d'où Ton a fait le uiot courroie.
(2) Il ouvrit si souvent son manteau qu*à la fin le juge le comprit.
(3) Qui s'étoit venu plaindre à lui.
(4) Ce qu'elle chantoit.
.($) £ekiio4â répondit^
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Qanttu (i), fet-U, riens neasaToiea^ Ne sa parole n'entendoies
{b) Ne niant n estoit ses jargons (a)^ Tu n'en dois jà avoir respons.
Cil s'en ala sanz sa droiture (3) Por le loier dont cil prist cure (4)
KORALITi.
Por ce ne doit Princes ne Rois
Ses coumandemenz ne ses lois A Covoitex mettre en baillie (5) ^ Car sa Justise en est périe*
(0 Toi.
(2) Pendant les xn« et sxafi siècles le moi jargon étoit employé pour désigner toute espèce de langage étranger et de patois » enfin pour le diant des oiseaux et le cri des animaux*
(3) Sans qu'on lui rendit justice qu'on fît droit à sa demande»
(4) A cause du cadeau que la partie adverse fit au ^uge..
(5) Aux envieux laisser le soin d*administrer^
Fanant. .
(a) Que fi Juges peust entendre
Qi U portast por sou loier*
{ff) Ne néent estoit sa canchona n'en dois |à aToir nul respooju.
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Page 10», ligne i3. « Eb lisaiit cette ChaasoBy etc.».. CHANSON DE CLOTAlil£ D£UX.
De Clotario est canere Rege Francorum ,
Qui ivit pugnare ciim gente Saxonum;
Quara graviter provenisset missis Saxonum ,
Si non fuisset inclitus Faro de gente Burgundionum..
Quandô veniunt in tenam Franconim^ Faro ubi erat Princeps, miâA SfaBOÊMttj Instinctu Dei transeunt per urbem Meldorum Ne interficiantur à Rege Francorum.
THADUCTIOW.
ce Chantons le roi Clotaire , qui alla oombattre^ 9 la nation saxone : les ambassadeurs saxons » auroient été traités sévèremeat, si Faron, de 9» nation bourguignone , n'eût intercédé pour- » eux ».
« A l'arrivée des ambassadeurs en France ^ où 9 Faron étoit prince, Dieu leur inspira de pas- 9 ser par la ville de Meaux., pour les sauver de » la mort que le roi leur préparoit ».
Page fto4y ligne 14. « Un couplet leeaeilli cbcs les habitans
des Pyrénéee ».
Le comte de Tressan trouvoit surprenant qu aucun Manuscrit digue de couûance ne nous.
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, eût transmis la Chanson de Roland. Il ajoutoit qu'un marquis de Y iviers^Lansac , dont la terre , située dans les Pyrénées , étoit depuis plus de six cents ans dans sa famille , avoit cru reconnoître des fragments originaux de cette célèbre Chanson dans la bouche des paysans monta* gnards; et il rendoit ce qu'il en avoit pu . ras* sembler par ces vers :
O Roland ! honneur de la France • Qne par toi ambrai aoitTttaqiiettrl
Dirige le fer de ma lance
A percer le front ou le cœur Du fier ennemi qui s*avance*
Que son sang coulant à grands flots
De ses flancs, ou de sa visière, Bouillonne «noor sur la poussièra.
En baignant les pieds des èbraox X O Roland I hmmtm^ etc.
Le marquis de Paulmy rapporte qu'ayant trouvé dans les anciens romanciers quelques débris de la Chanson de Roland^ il en a composé les couplets suivants, où il a cherché, dit-il, à conserver le caractère et Tesprit de 1 original., n est à regretter que cet écrivain ne nous ait pas fait coonoUre les. Manuscrits dans lesquelâk il avoit trouvé ces fragments.
Soldats françois, cbantons. Roland 3^ X)6 son pays il fiii la gloire;
Digitiz
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Le nom d un guerrier si Yaillant Est le signal de la Tictoîre.
Holand , élant petit garçon , Faisoit souvent pleurer sa mère :
U ëtoit Yif et poliçon. — Tant mieux, disoit monsieur son père^i A la force il joint la valeur , Nous en ferons un militaire.
Mauvaise té(e avec bon cœur, Cest pour réussir à la guerre^ Soldats françois , etc.
Le p( re pensoit justement j Car dès que Aoland fut en âge^ On vît avec étonnement Briller sa force et son courage; Perçant escadrons, bataillons.
Renversant tout dans la mêlée,
Il faisoit tourner les talons Lui seul à toute une armée^ Soldats françois, etc.
Dans le combat particulier Il n'étoit pas moins redoutable; Qu'on fiit géant, qu'on fût sorcier, Que Ion fût monstre, ou qu'on fût diable > Rien jamais narrétoit son bras; Il se battoit toujours sans crainte j £t s il ne donnoit le trépas , Il portoit quelque rude atteinte..
Soldats françois, etc.
DANS LES XII* ET XHI
Quand il &lloit donner l'assaut,
liiii-méme il appliquoit 1 échelle^ Il étoit le premier en haut; Amis, prenez-le pour modèle.
Il passoit la nuit au bivac, L'esprit gaillard, l'âme contente , Oa dormoitsous un havre-sac.
Mieux qu'un général sous sa tente»
Soldats françois, etc.
Pour l'ennemi qui résistoU Réservant toute son audace, A celui qui se soumettoit Il accordoit toujours sa grâce»
L'humanité dans son grand cœur Renaissoit après la victoire^ Et le soir même le vainqueur Au {vaincu proposoit à boire.
Soldats françois, etc*
Quand on lui demandoit pourquoi Les Français étoient en campagne, Il répondoit de bonne foi , G est par Tordre de Charlemagne.
Ses ministres, ses favoris Ont raisonné siu: cette affaire ^ Pour nous, battons ses ennemis, Cest ce que nous avons à faire.
Soldats françois, etc.
Roland vivoit en bon chrétien , Il entendoit souvent la messe ,
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Donnoit aux pauvres de son bien, Et même il alloit à confesse; Mais de son eonfesseiir Turpin Il tenoit que c'est œuvre pie De battre et de mener grand train Les ennemis de sa patrie.
Soldats françois , etc.
Roland à table étoit charmant^ Buvoit du vin avec délice; Mais il en usoit sobrement Les jours de garde et d'exercieej^ Pour le service il observoit De conserver sa tête entitee, Ne buvant que quand il n'avoit Ce joiu*-ià rien de mieux à faire.
Soldats françois, etc.
Il corrigeoit ayec rigueur Tous ceux qui lui cherchoîent querelle; Mais il netoit point querelleur; Bon camarade, ami fidèle.
L'ennemi seul dans les combats Trembloit, voyant briller sa lam#, Et pour le dernier des soldats U se seroit mis dans la flamme.
Soldats françois , etc.
Roland aimoît le cotillon ,
(On ne peut guère s en défendre) ,
Et pour une reine, dit-on,
U eut le cœur un peu trop tendre:
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ïlle labandonne un beau jour Et lui fait tourner la cervelle; Aux combats, mais non en amour.
Que Roland soit notre modèle.
Soldats françois, etc.
Roland fut d'abord officier.
Car il étoit bon gentilhomme i Il eut un régiment entier De son oncle , empereur de Rome.
Il fut comte, il fut général; Mais vivant comme à la chambrée , Il traitoit de frère et d'égal Chaque brave homme de Tarmée.
Soldats françois , etc.
Page az 1 9 ligne x8. «La plupart des ancieunes Clàansoiifl «;
CHANSON BADINE (i).
Par le tens bel d'un mois nouvel | L'autre jor chevauchoie
Joste un bosquel , truis pastorel ^^2) Sous un arbre sonbroie; Moult demenoit grant joie Bien fait semblant à son veuel (3) ,
(i) Recueil manuscrit des poè'tet françois avant i3ooy page 1460.
(7) Vers un bosquet je vis des bergers à Tombre. (3) Air, physionomie*
368 DE 1.L poiam wKAnçona
Poinz soit d'une amorete , Car avec sa musete Â sa voix notois par copiaus (i) Cuia la la duriauSy durîaiis,
Cuia la la dureté (2}.
Je pris morel , à un rainsel (3)
L'atachai^ en Tarbroie
M'assis, chapel fis sans oeroel (4)
De la flor qui blanchoie.
Si com je regardoie
De pastoriaus eh un tropel (5) ^
Chascuns lès sa tousete
Notant à la musete
S'en vont espringant en housiaus (6)
Cuia la la duriaus , duriaus,
Cuia la la diu:ete.
Le fiz Danel voit le revel (7)
sa proie
Moult fist risnel (8). Son tunlquel (9)
(i) Couplets.
(a) Sorte de refrain.
(3) J'attachai mon cheval à un arbre dans le bosquet.
(4) Chapeau sans guirlande.
(5) En troupe , qui étoient rassemblés, chacun à QÙié ds sa maîtresse.
(6) S'en vont dansant avec leurs guélr^.
(7) La danse.
(6) L'empressé.
(9) Son manteau» «
DAKS U8 3E« XIII* SIÈCLES.
A geté en la voie;
À la dance s'avoie(i),
Par la main a pris Ysabel ,
Por qui ses cuers lialeie (2),
Notant à la musete (3) ;
La tresche (4) menoit Ysabiaiuk
Cuia la la duriaus , duriaus
Cuia la la dureté.
Son un ormel mainent bandel (5) ,
Chascun vient à la soie (6)
Si vilanel , si chaitivel (7) ,
JVi ot qui ne donoie (8).
<Jelosiax en étoie (9) ,
Cele part m'en vois sans apel.
Selès une blondete
9Ie ting; o la musete
M'en vois tout notant (10) avec çaus^
Cuia la la duriaus, duriaus,
Cuia la la dureté.
(i) II se dirige vert la daim.
(%) Soupire.
(3) Chantant sur la musette.
(4) Ysabelle menoit le branle.
(5) La bande, les danseurs.
(6) A sa dame.
(7) Si vilainement , d'une manière tellemeint désagréable.
(8) Aucun ne leur 1k le pins petit présent.
<9) Gelosiauy jaloiùt, signifie ici bonteazy fikdié. (10) Chantant.
(is) Le eoamenceBMnt dm coup^let manque»
La blonde à qui tenoie
D une part traï en un yaucel
Vers moi ne se fist brete (2),
Notant sans la musete.
En fis mes bons et mes aviaus (3).
Cuia la la duriaus , duriaus ,
Cuia la la dureté.
CHANSON BADINE
^ota. On observera, sans quil soit besoin de le faire remarquer, qae cbaqae couplet de cette chanson, ainsi que dans la suivante, commence par le mot qui finit le cou* plet précédent.
Li rossignox que j'oï chanter En la Yerdmey lès la flor.
Mi fait mon chant rcnoveler^ Et ce que j'ai en fine amor Mis cuer et cors sanz nul retor ; Et cele amor mi fait penser A la plus bele , à la meillor Qui soit , dont jà ne partirai (5) , Dex, li dous Dex, jai au cuer Amoretes, s'amerai.
(1) Je Fattirai dans un Talion.
(2) Cmelk , difficile.
(3) J'en fis tout ce que j'en voulus.
(4) Recueil manuscrit des poètes Imifeis a^ant iSoo , page iSo4*
(5) Jamais je ne la quitterai*
Î)ANS UES XÎV ET XIII» SIÈCLES, viyi
S'amerai et Tueil eschiver (i) A mon pooir toute folor ; Puisqu^mors veut à moi donec Cuer de baer à tel hofiOr (2).
Jà por paiae ne por dolor^ Que il me conviegne endurer^ Ne retrairai ne nuit nejor, De li servir par m'ame.
Dex y ele m'a , ma Dame, ele m'a, Dex, ele ma ma Dame.
Ma Dame que je n os nomer , Mis m'ayez en joie gréignor (3), Que vo dcbonaire vis cler (4) 1 Yo regart, vo fresche color Puis vemirèr, étvostre ator.
<Jue se de France coroné (5) A roi n*a tenir à seigncfr JVIe vousist hom , tant ai mon grç Jilerci, merci , douce amie.
Je vos ai tout mon cuer donë.
Oooé loiaumentsans fiiusser • Le Tos ai. Dame de valibr^
(1) Je mettrai ton» mes soins à-m*abstenir de TofFenser.
(2) Puisqu'amour me rend assez heureux pour atteindra m bonheur de l'aimer.
(3) En joie bien grande.
(4) votre -visage où se peint la bonté.
(5) Si Ton m*offroit le trône de France , ou la possession ^*fm grand ûid, j'y renoncerois.
Zjfk DE LA POÉSIE f AAKÇOIM
Si me font crémir et douter
li envious losengéor (i) ,
Que Diex mete en maie tristor;
Qu'à vos ne ma puissent mesler,
Mès jà n'en crerés mentëor, ,
Se Dieu plaist, Dame que j'en proi^
Sans cuer sui, deus en a ma mie (2)
Sans cuer sui, detis en a o soi (3).
O soi est mes cuers que seuTrer (4)
Ne s'en porroit por nule error.
Tout ensi com oïez conter
De fortune qui a son tor ,
Met lun bas et lauti-e en richor (5),
Puet ma Dame de moi joer,
S aurai à son plaisir langour
Ou santé, s en li est pitez*
Hé ! douce Damoisele ,
Vous m occirez se vos volez.
(1) Les envieux, les médisants.
(2) Je nai plus mon cœur, ma belle en a deux.
(3) £lle en a deux qai loi appartiennent.
(4) Avec elle est mon cœur , qui jamais ne pourroit s'en séparer.
(5) La fortune élève Ton, abaisse Fautre*
DANS L^S XU"" ET Xuv srÈçLy^.
AUTRE CHANSON BADXN£(i>
£n une praele (a)
Trovai l'autrier
Une pastorele
liés son bergier.
Li bergiers la bele
Yoloit baûier ,
Mès ele fiaisoit
Molt grant dangier (3)
Car de cuer ne lamoit mie (4)
Encore fust-en sa baillie,
Si avoit-elle ami ^
Autre le son mari.
Je ne sai porguoi ,
Het-ele tant, Vele s'escrioit (5)^
Ostez moi l'anelet dou doit^
Ne suis pas mariée à droiu
A droit , non , fet-ele ^ A son berj^er; En-pure sa gonele (6), Auroie plus chier y Celui ki frestele (7) ^
(i) J*ai trouré âefox copies de cette ckaason; elles coi^-»^ tiennent des différences assez grandes.
{%) Je trouvai Tautre jlnir dans une prairie.
(3) Grande difficulté.
(4) Car elle n avoit aucune amitié pour lui.
(5) £Ue le haïssoit tant qu'elle s'écrioit.
(6) Ayec sa goaelle , serte d'habillement..
(7) jottc du frestel; de la syriox.
DE POÉSIE FRANÇOiSÏ^
En oel yergiec,
A la fontenele.
Sous cel pomier ,
Que avoir la seignorie
D'Anjou , ne de Nonnandiea.
M ès ore j'ai failli ,
Certes ce poise mi j
Dist la douce criatuw
A haute vois,
Honi soit mari ki dure
pins d'un ou deus grant moisk
Un mois 9 suerdouoet^^^
Dist li jalos , Geste chansonetle* ITi fist iros (i).
Trop estes dureté DoTOs amors^ Je Tos pris à feme Soviegne vos; Et se tele est to pensée Qu'à moi sciez acordée , Donc si haez Garnier (a) Ki est en cel vergier.
£t ele dit que jà pour lui
laira à amer Ha ! dous Diex , ha oui s'amors
mi laisse dmr^.
(i) Me met en colère.
(a) Si je Yous sois encore éket.j n vous 4tes ma leinme Jia&seï ce Ramier.
DANS U8 XII* ET Xin* SIÂGUS^ S^S
Durer, suer doucete, . Distli jaloi, Envieusete (i) Qui amez vos.
Ce dist Jôanete, Biau sire , vos ?
Tu mens voir garcete (a) , Ainz as aillors Mis ton cuer et ta pensée»
Moi naimes tu riens née (3) Ainz aimes melz Garnier , Qui est en cel vergier.
Que je ne fais mi; cher aimi<«
Traï voir, fait-ele^ Vilain cbaitis (4) ; Traï estes vos Je le vos plevis (5)..
Car li miens amis Est moult xnelz a pris De vos , et plus biaus
Et plus jolis;
Si li ai m'amor donée^
Ha ! foie desmesurée
(1) Envieuse. Ici ce mot est pris en manvaiiM part»
(2) Terme d*amitié. Dans TAnjou et la Picardie il^ignifie^ encore jeune fille.
(S) Tu ne m*aimes point du toaty et ta préfères Camiec..
(4) Vilain, misérable.
(â) le vous en réponds.
DB LA POifism FftÀKÇOIflB-
Por Tamor de Garnier^ Le compère jà chier* Et la touse li escrie (i) , Ah! ne me bâtez pas (2) ^ Trop dolereus mari , Vos ne m'avez pas noue*
CHANSON D'AMOUR (3j.
Oe Toi«je ÏÀest qu'il sowienV
Bonne amour de mi, Car plus aspreœent me tient
K'ains mais (4) ne senti; Ce m'a le cuer esjoui (5)
De chanter»
Einsi doit amans mo^stre]^ Le mal joli (6).
Li souvenirs me retient
Que j'ai de celi , Dont cis jolis maiis me vient ^
(1) Et sa femme lui répond.
(2) U sembleroit que ceci fait allnsién à quelque proverbe.
(3) Par Adam, surnommé le Bossu d'Arras. Manusc. fonds de la Vallière , n° 2786 ^ et Eecueil nanusc* des poètes, françois avant iSoo, page 1377.
(4) Que jamais* .
(5) Réjoui.
(fi) Le joli mal damour.
©Airs LES XIl*^ ET auil* SI£GL£S,
Que maint ont pourK (i) , Qui jà ne serout hardi ,
De parler* A mon cuer doi comparer
L autrui .aimi.
' Car d'un estre (2) se maixttieiit
Qui ma abaubi, Par quoi je croi qu'il avient As autres einsi (3).
Toient ce que je ti Araiiter(4), C on met por li esgarder (5), Tout en ouvli (6).
Dame se c'estoit pour soient (7)
Ce que j ai servi ; Si sui-je liés qu il couvient (8)J,
Que vos secours pri.
D'autre part me fait merci
Espérer Pitiés y qui bien set œuvrer Pour fin ami.
(1) Que plusieurs aentent pour elle.
(2) D une m^mière^ d'une façon dont je sois tout ëpris^
(3) Ainsi, de même.
(4) Hanter, fréquenter*
(5) La regarder, la voir.
(6) OublL
(7) Rien, sans aucune récompense.
Je Y0U3 sois si fortement attaché.
LâL POiSIE FBAirÇOliSE;
Fins cuers qui vostre devient
Ka, pas meschoisi (i).
Ne nus ne si apartient
Ne porquant je di (2) Cumélitës s%ns nul si
Fet sanler (3).
Quant euis.(4) s'en veut mesler
Chacun onni (5) Ce que j*ai trop haut choisi.
Pardonner Me veilliez , quant por aimer
Tant ne souffiri (6).
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Mannsc. fonds de rEglisedePSris, M.-^f3o3, v«
Sb chascuns cuers pensoit à b souffrance , Que li filz Dieu por pécheours souffri, £t regardast si grant faumiliance (7) Dont nous sOTunes raclielé et noum*
(1) Mal choisi 9 fait un mauvais choix.
(2) Je ne dis pas pourtant* (S) Ressembler.
(4) Bonheur.
(5) Se moque , raille , plaisante.
(6) Cette strophe a quatre vers de plos que celles qui; la précèdent , et ces quatre vers tiennent lieu de renvoi,
(7) Humilité.
BUTS LE3 XII* ET XIIl* Sîî^.CtES. SjQ
Vierge tous tans servie sanz nul si
Seriez dou moult grant contraire Car en vos beneois (i) flans Fu prise pour nous refaire Char humainne et sans (2).
Dont sai-je bien ^ et tele est ma créance (3),^ Que Diex et hom, Vierge de tous nasqui ^ Et tôt ce fist par rieule (4) d ordenance Vraie, acomplir que prise avoit en U, Quant il (5) de vous pour le péchié issi (6} D'Âdan, et se voult (7) estraire> Sanc et sueur soufirans, De se cors pour exemplaire^ JKonstrer d- i estre amans».
Et après, ce Dame de grant poissance
Se benoite chars le vendredi
A lestake (8) batue, tenre et blanche
Fu cruelment et tout ce consenti.
Et puis souffri plus assez dont je di
Ke s'il ne le vousist (g) faircs
Pour pécheours mendians
Li mondes fust en grief haire (la)
En ynfier (11) manans*
(1) BéniU. (7) Voulut.
(2) Sang*, (8) Colomie, poteau*
(3) Croyance. (9) Vouhit.
(4) Kè^le^ régula, (10) Pciue, tribolatioiu
(5) Lni. (si) £iifer.
(6) Sortit*
38a B£ LA poisa, trahçoiss
Bien nous refist par vraie lamembrancbe (i)
Et par sa mort k'aprez en croiz senti Quant consenti que Longis de sa lanche Navra (2) son cueretson cosléouTri»
Puis séurent trestout li anemi (3:) Ke li roys de noble afËiire Yroit et en moult brief tans Tous ses amis d'infer traire (4) Comme tout poissans.
Dont seut deffi sans doutanehe
Se benoite mort les abati
Orli pri-jes, fleur de toute hoanouiaiice^
Pour tout lemont (5) et proprement (6) pour mi (7)
Car vos dpulzûiz qui onques (8) ne menti
Dist, et che nous doit bien plaire,
Ke nus pécliierres (9) si grans
M'est, k'il n'ait cuer débonnaire
D'i estre pardonnans.
BHVOI.
Dame ki touz cuers éclaire Tous les mescréans, Welle (10) à nostre loy atraire Dieux sans lins durans*
(i) Souvenir. (6) Particnlièrement*
(a) Blessa, perça, onvrit. (7) Moi.
(3) Les démons. (8) Jamais.
(4; Sortir, tirer, ôter. (9) Pécheurs.
(5) Monde, univeia. (10) Veoille»
DàOT XJ» XU* ET XIII' SIÈCLES* Z&t COU&OUXtiS ▲ yALSNCHI£NI«£S.
ïh[.AiSANS désirs et espoirs de merchi, £t boine amours ki me tient compaignie^ Me fait chanter et avoir cuer joli ; Et s amours (i) fait que Dame ai choisie D'onour, de sens si garnie.
Et de si failich (2) atour , Ke tout ai mis sans retour, Cuer et cors en sa baillie.
Amours set (3) tant et puet ét vaut de li (4)
Kele séur tous a tele seignourie,
Cun divers (5) crier fait, à un autre ouni (6),
Et d'un acort amer sanz vilonnie,
£t sa plus bele maistrie,
Car toute amors sanz séjour,
Est en chascun cuer d'ounour
Et en touz à une fie (7)*
Ainz par servir, amans ne deservi,
Par nul travail k'a li fust otroijé, « Joie d'amours s eskiet-il bien ainsi Quant amours voit k elè 7 est emploié ,
(1) Si Famoar. D*elle, son amour, ra**
(2) Ce mot signifie joli, fait mour d'elle, exprès ; mais ici il est (5) Différent, employé ponr élégant, (6) Uni, égal, agréable. (7) A -la -fois, en même
(3) Sait» temps.
DE LA POiSIE nULNÇOiSB
K ele avoir 11 fait amie Sanz plus de joie en un jour K il ne porroit de doulour Endurer toute sa vie.
Done ont cil tort de qui il est ichy
Ken amer ait angoisse ne hascie (i) Car tant sont douz li mal à cuer d*ami , K'à lendurer li joie monteplie (a), £t comme plus merci détrie (3) Tant aura la joie greignour; Car plus porte grant savour (4) li dons quant Dame lotrie (5).
Dame dounour, lues ke premiers vous vi (6), Je pierchuch bien k a moi naferoit mie D'amer si haut k'à vous, mais contre mi (7) Çu li miens cuers et fist pour lui partie^ Et dit ke seroit folie De resoignier (8) vo valour Car de servir boin seigneur Desierte à double est mène (9).
(1) Aigreur, peine, amertome»
(2) Augmente, multiplie.
(3) Plus la grâce est différée, plus la joie est grande.
(4) Il y a dans le M* savait; mais c'est une £eiute.
(5) L'accorde , le donne.
(6) Aussitôt <pie je tous vis, je m*aperçiis bien ^'il ne me convenoit pas.
(7) Moi.
(8) De vouloir éviter » de se soustraire.
(9) On mérite une double récompense*
9%M XES Xir ET Xin- «lÈCLES. 383
BHYOI.
A me Dame i^tt (i) envoié Me chançons par boine amour.
Car je sai bien de meillour De Û (2) ne puet être oïé.
page « tics soties chansons étoient comme les anciens si/Ventes »»
SOT£ CHANSON CQUfiOUNNÉ£ A YAL£NCI£NN£&
Par Jehan fiaillehans.
Le (la) miex tumant (3) de toute no riTière, Me fist amours l'autre jour enamer; Entours trois jours le (la) laissai estraiereji Quant je revitich n'en peuc mie trouver. Perdue l'eue, se ne seùc ke penser (4)7 Donc m'en alai k la maison no prestre ^ Là le (la) trouvai , ne sai ke ce puët estre, Mais -on ne peûst leur kemises nouer.
S en Teure (5) fis no prestre mate chière , Nus ne m'en doit, ce m'est avis, biasmer;
Car il ahierst (6) ma Dame par derrière £nsi ke il le (la) vosist estrauler (7),
(1) Sera.
(2) Qa'eUe.
(3) La plus fière.
14) L'ayant perdue, je ne SOS que penser*
(5) Si dans FinsUmt je fis manvaise mine.
(6) Il saisit , il prend.
(7) Etrangler.
384 M ïiâ. POÉSIE FltANÇOlSB
Donc m'estrenai (i) moult forment à plorer» Car je vie tout parmi une fenestre; Mais il tenoit un bâton de geniestre.
Pour chou (2) n osai la paupière leyen
Un petit mis en respit me manière.
Si m'en alai dans no maison arrière ^
Puis m'en revins de goutière en goutière.
Moult bien v^arnis (3) despée et de boucler.
Grant sanlant fis de no prestre tuer,
Mais il m'idiierst errant par le poing diestre^
Puis me bati à destre et à senestre,
Tant qu'il m estuest (4) en un van reporter,
Joians serai, foy que je doi saint Pierre,
S'ensi me puis à ma Dame acorder;
Car je sai bien que n*est pas coustumiere,
D'autrui ami adikier ne haper.
Des Dames doit la baniere porter.
En amour est boullans, caude et piestre (5),
Plus que ne soit une quaille campiestre (6) ,
Partant ne puis s'amour seur acater (7).
De tel jeu m'a jouet ma dame chiere, De quoi il na en moi que destourber (8), . Mais non pourquant une sieue buisniere (9)
(i) Commençai, (a) Pour cela, par cette raison.
(3) Garni , muni , armé.
(4) Me convint, me fallut.
(5) Vive, décidée.
(6j La caille des champs.
(7) Acheter.
(8) Trouble, ennui » ooil<*
fîision.
(9) 6ieAnc servante*
DAKS LES XII* ET XIU SIÈCLES. 385 A-tant brasset pour le pis esciver (i). Que U prastres doit ma dame aporter Par pais faisant au coron de no îestre (2); £t cest crokiet k'au plus près d une diestre(3)y Ne puet jamab nul sor à li parler.
CA;NCH0N A.M0UR£US
GOUROUNEE A V ALENGHIElf NES.
PtiusT amours que U mondes fust teus (8)
R*il fil jadis, quant le premiers amai (9);
Dont avoient boin tans tos 11 amoureux !
Or n'en ont point j dont moult sui en esmai (to}|
Car il n osent, hui est li jours amer (11),
Et s il aiment, chascun en veult parler.
(i) Éviter, esquiver. (6) Qu'elle aille,
(a) Le bord de la maison. (7; Demander.
(3) Que ce eroqoant, ce (8) Tel.
manant ne pourra lui par- (9) Quand j'aimai pour la
1er qu'à la distance d'un première fois.
bras droit. (10) Clîagrîn» affliction.
(4) Donnerai imbeau cheval. (11) Désagréable , malheu-
(5) £tat, couditioa. reux.
Oigitized by Coogle
Pour ehou (i) n'aura jamais, ce m'est avis^
Saison à point ne amie ne amis.
Or est besoins que chascuns soif si preuz.
Qu'il puist tenir d'amour le chemin vrai; S'il ot (2) parler, estre ne doit honteux, Ainz doit juer ayec chiaus sanz délai , Qui se painent de li à destourber (3)f Ainssi puet-on lui et autrui garder.
Li sages vit entre ses anemis, Où li soz est eotre les siens mendis (4)«
Ensement (5) va li mondes ki n'est preusf Pour ce me sui apensez ke g'irai En aucun lieu querre eur touz £ins seus (6). S'il plaist amour serviche trouverai.
Encore sont ^mîea à donner.
Car teus {6) est bien en son lieu escondis (9) , Qui est amez en estrange pa js.
Quant je venrai (10) où paus (i i) serai conneus Sens et bonour de maisnie (la) tenrai (lî); Et se je voie k'aie pau en ces deus
(i) Cela.
(a) Entend.
(3) Troubler.
(4) Meort de fiûm.
(5) Ainsi.
(6) Chercher le bonheur dans un lieu isolé. Tout fin seul, tout seul; expression encore eu usage dans quel-
ques provinces.
(7) II manque un venk
(8) Tel.
(9) Reiosé, rqeté.
(10) Viendrai.
(11) Peu.
(12) Suite 9 audsoo domestique, compagnie.
(13) Tieudrai.
DANS LES XII* £X XUI* SIÈGUES,
D umilité mon despensier ferai.
Ghil troi porront bien ïostel gouverner.
Servir amours et les siens osteler.;
Et s avec yaus vieut (i) descendre mercis^
De joie iert (a) touz li couvens raempUs.
Frans cuers loez de sages envieus
Mais non pourc[uant (3) boin cuer porté vous ai^
En desirrant que vous pëussaanter ;
Et quant je truis doucheur (4) si près d amer,
Ke ne vous voi et si en sui adis (5)
Dont seroit bien li vëoirs paradis.
PASTOUR£LL
Hui matin par un ajornant Ghevaucbai ma mule emblant^
(1) Et si avec eux veuté
(2) Sera.
(3) CependiBt.
(4) Ja Ivoinre dotteenr 11 pvis éfthtMctm
(5) Eloigné. ( Nota. On observera que cette strophe est composée seulement de six vers.
(6) Visage.
(7) Vivant.
(8) Recueil manuscrit des poètes francob avant i3oo , page i4So.
DE la: VOiSSE FRANÇOISE
Trovai comte pastoreie et avenant Entre ses aîgoaus aloit joie memoit» -
La pastoreie moult m'agrée
Mès ne sai dont ele est née,
Ne de queb parens ele est enparentëe,
On<{ues de mes euz ne vi si bele née.
Pastoreie, pastoreie^
Vois le tens qui renovele
Que reverdissent yergiers et toute herb ele
Biau déduit a en valet et en pucele.
Chevalier moult m'en est bel Que reverdissent li prael Si auront bien à paistre mi aignd Je mirai soef dormir sous TarbroiseU
• Pastoreie, car si soufrez Que nous dormons, et si laisses Vos aigniaus paistre à-val les prez ,Yos ni aurois jà damage, ou vous perdez»
Chevalier, par saint Simon, If ai-je cure de compaignon ; Par-ci passent Garinet et Robeçon Qui onc ne me requistrent se bien non«
Pastoreie trop ès dure
Quant de chevalier n as cure ;
A cinquante boutons d*or aurois çainture,
Si me laissiez prendre proie en vos pastui*.
Oigitized by CoogI
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Chevalier, se Dex vos voie
Puisque prendre volez proie,
En plus haut lieu proiës que ne seroie
Petit gagneriez et g 1 perdroie.
Pastore , tu es trop sage * De garder ton pucelage ; Se toutes les compaignes fussent si Plus en alast de pacifies k muu
PASTOURELLE (i).
Qoaut je voi la flor nouvela Pàroir en la praële, £t j oï lafontenele Bruire aur la gravele.
Lors mi tient amors novele Dont jà ne ganai Se cist maus ne m'assoage.
Bien sai que morrai»
Jeaui sade etbrunete
Et joene pucelete , S ai coleur vermeillete j Eus vers (2), bele boucheDe, Si m'i point la mamelete Que ni puis durer, . Raisons est que mWtremtte Des douz maus d'amer»
(1) Recueil manuscrit des poètes françois avant tSoa
page i/|3a.
(2) Yeux bleuè%
MM
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Certes se je trouToie Qui me meist en voie , Ji por nul nul' leroie ,
Car bien ai oï retraire
por voir reconter Que nus n*a parfaite joie SeF ne vient d amer.
Vers la touse m avance Pbr oîr s*aoointance; Je la vi bele et blance.
De simple contenance.
Ne mis pas en^uUiance Ce (jueje li dis.
Maintenant sans demoranoe S amor li retjuist.
Pris l'ai par la main nue.
Mis l'ai seur Terbe drue; Ele s'écrie et jure Que de mon gieu n a cure.
Ostez Tostre lescheure,
Dex la puist honir;
Car tant m'est asprete et dure.
Ne la puis soufirir.
Quant l'ai despucelée Si c'est en pies levée En -haut s'est escrié :
Bien vos suis eschapée, Treze ans a que je ne fui nëe Par mien esciant; Onques mes n'oi matinée Que je amasse tant.
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PASTOU&£LL£ (i).
L'aut&ibr (a) quant ehevauchoia
Tout droit d'Arras vers Douai , Une pastore (3) trouvoie Ainz plus belle n acointai.
Gentement la saluai ; Bele j Dex vos doint hui joie (4) 9 Sire , Dex le tos otroie Tout honor sans nul délai, Corlois estes tant dirai (5),
Je descendi en Terboie (6)^
Lez li séoir m'en alai (7);
Si li di , ne vous ennoi (8)
Bele, votre ami serai,
Ne jamès ne tos fiiudrai (9).
Bobe auroie de drap de soie
Fremax*d or (10), huves (11)^ oorroiei(id) ,
Cuevrechiés ( 1 3) , trecéors ( 1 4) ai ,
SoUers pains (i5) grans vos donrai (i6).
(1) Recueil manoiciit des poètes fiaaçob avant i3oo|
page i524.
(2) L'autre jour. (11) Espèce dlu^illeraent»
(3) Bergère. (zsi) Ceintures.
(4) Dieu vous donne joie. (t3) Couvre-cheÊ^ , sorte de
(5) Vous êtes bien honnête. coiffure.
(6) La prairie. (14) Rubans, omemenude
(7) yersellejeiusm*a8seoir. tète.
(8) Je lui dis. (i5) Souliers de couleurs.
(9) Je vous ferai infidélité. (16) Je vous donnerai en
(10) .BoudeSy anneaux. quantités
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Sire, ce respont la bloie (1), De ce vos mercierai , Mas (a) ne sai cornent TaiiToie (3) Robin mon ami que j'ai.
Car il m'aime y bien le sai , Pucele sui , qu'en dii oie , Ne sou&ir ne le porroie Hès tant vos otroierai Jaittès jor ne vos barrai (4).
Biau sire, je no'seroie^ Car por Robin le lairai^ S'il venoit ci que diroie Si m'ait Dieus, je ne sai , Vostre volenté ferai.
Je la pris, si lasouploie Le gieu li fis toute voie Onques guères n'y taijai.
Mais pucele la trovaL
Elle mfi semont et proie Si ces convens li tendrai , Por tout l'avoir que je ai, Sur mon cheval rencharjai^ Andrieu sui qui maine joie »
Ma pucelette doignoie Droit en Arras l'enportai, Grans biens li fis et ferai.
(i) La blonde, la bergère* (a) Mab.
(3) Les aurai.
(4) Vous haurai.
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PASTOURELLE (i).
A la fontenelle (2) Qtii sort séur l'araine (3) Trouvai pastorelle (4) Qui nlert pas Tilaine.
Où ele se démentoit (5) d amors Dex quant vendra (6) mon ami douz; Merci, merci, douce Marote, ociez pas vostre ami douz.
Dame de gnint biaulé
Que ferai-je lassé (7) , Se j'osasse amer Je n'ose por mon pere, A tort me chastiés d'amors Car j'amerai mon ami douz ; Merci, merci, douce Marote^ ITociezpas Tostre ami douz.
Et li chevalier
Qui Fa escoutëe
S'estant arresté Mist pié fors destrier.
Devant li (8) se mist à genouz
(1) Recueil manuscrit des poèteai françoia avant i3eo« page i54a.
(2) Petite fontaine. (6) Viendra.
(3) Qui couloit sur le sable. (7) MalheoreiiKw
(4) Jeune bergère. (8) Elle.
(5) Se plaignoit , se lamentoit>
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Bele, vez-ci vosixe ami douz.
Merci, merci, douce Marote, M ociez pas vostre ami douz.
Dites moi Marote,
Serés vos m amie;
A belecoutele(i) Ne faudrois vos raie Chemise ridée et peliçon Aurez, se je ai vostre amors.
Merci , merci , douce Marote^ N'ociez pas Tostre ami douz.
Page a3o. « Oa trouve encore ane pièce astes cariense »•
LE DIT DOU PAPE , DOU ROY ET DES MONNOIES (a).
Sb que j oï dire, ne quier desdire^ car Jhesu^Gris Nous fait savoir , qui n'ez provoir (3) , est Entecris. Plus n est liés, car desliés, court par le règne Le Pape sert, au Roi désert, commant il Règne C'est asavoir , jeu di por voir, coustume bonne Tout ce mue, et se remue, de droite bonne. Pape Gliment (4) , li hom qui ment , repris doit estre ; Bien y apert , tout en apert, car de ton estre Se plaint TEsglise, qui est démise, à tort partie. Nus n'en parole, por ta parole, de ta partie
(i) Petite cotte.
(a) Manuscr. fonds de l'Église de Paris, li. n^ a, ^ i7> GoL a.
(3) Prêtre.
(4) Ctément Y.
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Tu dois savoir, se fais savoir , ou se fouloies .
La loy saint Pere (i) , comme vrai pere , garder devroies
Par charité , €n araitë , la gent commune.
Çou ne fiûs mie, tu nas amie, fors la pécune.
Mal fu forgié , d'une corgié , fort te manace
La mors obscure, vers toi murmure, etsieuttatr^ce
Rois (2) fors et sains , atrais de sains , trop nous meschiet
Kant vaselaiges, et bons usaiges, par toi dechiet.
Rois que ni pancès, tu n'i es mais en fès, se tu savoies
C'on va disant^ en despisant, de tes Monnoies.
Mes ne t'an loe, ains t'an desloe , et homme et £unme
Mais à mon weil, dire ne wéil , ke grant diffame
K'en dirai pas, qu inele-pas , le dois savoir
Comment desvoie, par ta Monnoie , ta gent pour voir'
La gent menue , est esperdue , et en contens
£t se desvoient , de cequ il voient, faliv bon tens
Le droit muer et remuer , tout en apert
Changier raison en desraison , bien y apert
Ni vaut riens braire , si m an weil taire, d or^n^avant
Com en parole et tient escole , sans moi souvant. *
ExpUcU dou Pape , dou Roy et des Monnoies.
(i) Saint Pierre, (a) Philippe le Bd^
]>£ LA .POiSIE FRAMÇOISB
MEMOIRE
Sur la nécessité d'un Glossaire général de Van^ cienne Langue française y par J. B. B. de KoQUEFORT ; lu , à la séance de la Classe dhis^ toire et de littérature ancienne^ le 8 février 1 8 1 î , par M. GiirGU££r£ , Vun de ses membres.
Messieurs,
Parmi les ouvrages utiles , et j'oserai dire indispensables pour notre Histoire , plusieurs savants ont désiré, i^ un Dictionnaire géographique de la France, dans lequel on recueillit avec soin toutes les particularités de chaque lieu ; ses différents noms dans chaque siècle , suivant les divers idiomes de chaque province , de même que tous les changements qui y sont arrivés successivement, tant pour le civil que pour le militaire : 2^ un Traité sur toutes les monnoies de France, tant des principautés, duchés, barouies, que des archevêques, comtes, et autres grands vassaux , ainsi que des monnoies obsidionales ; 3^ une Bibliothèque françoise, contenant un catalogue exact de tous les auteurs qui ont écrit en notre langue depuis le xi« siècle^ jusqu'à répoque mémorable de la découvert^
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de Timprimerie, avec une notice abrégée des ouvrages produits pendant les cinq siècles qui ont précédé le règne de François V^ : /|° enfin un Glossaire firançois, complet et général , renfer* luant toutes les expressions en usage pendant les xuj XIII, xiY, xy etxvi«k siècles. Les essais imparfaits que nous avons eus jusqu'à présent ne peuvent qu'accroître le désir d'avoir sur cet objet un travail en grand qui l'embrasse dans toute son étendue. C'est sur ce dernier article que je vais avoir Thonneur d'entretenir la Classe de l'histoire et de la littérature ancienne.
Deux auteurs ^ vous le savez, Messieurs, n'a* voient épargné ni peines, ni soins pour y parvenir ; un des deux que plusieurs d'entre vous ont connu étoitLaCurne deSaintePalaye, dont vos Mémoires attestent les vastes connoissances et les talents. Le second fut Et Barbazan , éditeur de poésies anciennes dont le choix est justement estimé et auteur d'un Glossaire françois resté manuscrit.
Le Glossaire que je propose auroit l'avantage de prévenir des discussions dont cette enceinte même a plusieurs fois retenti, et de ménager un temps précieux employé souvent à chercher et à expliquer le sens de diverses expressions. Les Mémoires de l'Académie prouveront encore la vérité de cette assertion.
Depuis deux cents ans environ beaucoup d'écrivains ont travaillé avec plus ou moins d^
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succès à éclaircir notre histoire et notre littéra» ture; Guillaume du Bellay paroit être le premier qui s'en soit occupé ; après lui, du Tillet, Favyn, Fauchet, Pithou et Nicot; plus tard , du Chesne, Dupuis, du Gange, de Valois, Mabillon, de Laurière; ensuite Lebeuf^ Secousse, Bonamy, Foncemagne, Sainte-Palaye, Barbazan, de Paulmy. Le Grand d'Aussy, Moucbet, et enfin une foule d'autres qu'il seroittrop long de nommer ici.
Nom avons à la vérité divers Glossaires particuliers de notre ancien langage , et des notions sur la vie et sur les ouvrages de quelques-uns de nos premiers auteurs; mais jusqu'à présent personne n'a osé embrasser ces deux objets dans toute leur étendue* Le vaste recueil de Sainte^Palaye est un prodigieux amas de msf tëriaux qui n'attendent plus qu'une Société laborieuse pour les mettre en œuvre. Dans ses recherches ) cet académicien a négligé, à mon avis, une partie très^-essentiefle; c'est de fiiiie usage des manuscrits des xii* et xui"" siècles, dê consulter 1^ anciennes^ traductions , et de trop fouiller dans les auteurs des xv** et xvi* siècles* Cet oubli est donc à réparer; le Glossaire de Barbaaan pourroit à la rigueur remplir une partie de cette lacune, et les nouveaux manuscrits dont s'est enrichie la Bibliothèque impériale aideroient à compléter l'autre.
A la vue des richesses que contient ce vaste dépôt des connoissances et des erreurs de Tes-
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prit humain; à la vue des secours que noua
ont préparés les savants que j'ai cités plus haut, et ceux que nous pouvons trouyer dans les précieux Mémoires de cette Académie ^ les travaux de tant d'illustres écrivains ne doivent-ils pas enflammer le zèle de ceux qui aspirent à marcher sur leurs traces, ou qui briguent l'honneur de leur succéder ?
Je sais qu'il faut un goût bien déterminé et un penchant presque irrésistible pour ce genre de recherches; j'ai calculé d'avance toute l'étendue d'une pareille entreprise, je sais qu'elle est immense, et par-dessus tout je n'ignore pas le peu d'estime qu'on acoorde communément aux travaux de ce genre ; mais le seul désir de bien faire et de composer un ouvrage dont l'utilité soit généralement reconnue ; ce motif u'est-il pas suffisant pour déterminer à l'entreprendre, surtout daus un siècle où l'esprit de discussion et de critique, épuré par le goût, pa* roit être porté au plus haut degré de maturité, et où l'homme studieux , ayant la feculté de puiser dans une multitude de monuments littéraires connus, peut trouver des secours nécessaires pour ses travaux ?
Aucune langue peutétre n'a été sujette à autaot de variations que b langue françoise; et, pour les apprécier, il faut se livrer à l'étude de ses divem monuments écrits, qui sont beaucoup plus noxobreux qu ou jçie le pense coinmunc-
meni; malgré ses imperfections , elle avoit commencé dès le xiii*^&iècle à devenii universelle: car à cette époque on psrloît et on écriroit la langue françoise dans l'Orient, l'Italie, l'Espagne , l'Angleterre 9 l'Allemagne, et dans les Pays-Bas.
Mais , dira-ton , de quelle utilité peut être un Glossaire françoîs ? Les saYants qui ont travaillé à notre histoire n'ont point eu ce secours , et n'en sont pas moins venus à bout de déchiffrer nos chartes, nos Chroniques et nos anciens écrivains : en convenant en partie de cette vérité , j'ajouterai qu'un pareil ouvrage auroit évité la perte d'un temps considérable que ces savants ont employé à chercher , à tâtonner , à comparer et à deviner; qu'ils auroient mieux lu, ou plus facilement entendu et traduit certains passages sur lesquels on a souvent multiplié les . commentaires pour interpréter des mots mal lus ou mal articulés; enfin ce Glossaire n'eàt*il que l'avantage d'accélérer les premiers pas toujours pénibles et rebutants dans quelque carrière que çe soit , d'épargner les recherches en conduisant au but , de fixer la signification d'un mot pen- ^bnt chaque siècle, et de faire connoître à l'Europe savante nos premières richesses littéraires enfouies dans les bibliothèques, tous ces motifs ne seroient-ils assez puissants pour porter à entreprendre ce travail? D'ailleurs quelle langue peut être aussi intéressante pour nous que
celle de nos sûeux, puisque c'est dans leu»
mus hBê jui" £x xui* ftiàcLtt. 4o\ productions que sont coosigaés uo& anciennes <;outumes, nos lots^ nos usages, les différent^ droits et redevances, les arts» les méiieis, les ttooaoies , les mesures de capacité , de superâcie, etc. « Combien , dit le respectable Dom « Jean-François, combien de procès n ont-ils a» pas^perduSy&uted'aroir entendu le jai^OQ » barbare d'un vieux titre? Combien d'ursupa- » tîons A «nielles pas été commises, faute d'à- » voir connu la valeur des mots par lesquels # on désigBoit les limites des possessîcms »?
La connoissance de l'ancien irançois est doni^ •évkleinnient néoessabine à tous les écrivains qui ibnt de nott^e btstoire ^ de nos antiqiûtés Tob* ^t de lews études ; s'ik «Mpeppennent de pu- J>Uer quelques monudnents , ils ne les donnerai ^u'A¥ee «des &ute5 et des incorrections qui en dénatureront le sens»*QuH me soit encore pevw mis, Messieurs, de rappeler à votre attention les dissertsitioAS qui se trouirimt daus les JDâers volumes des savants Mémoires de votre 490inpague^ |KM»r 4muTar la signifioatÎQii id'un ;»eul mot; et n'oitblions pas que Dom MabiUoii^ qui le fMPemin* apprit à dëehiffiper les «lonu- «ments Itttns, n'a pas été exempt d'erreur , ^ imhliimt -en tète 4e sea éditimi^des Couvres de «iaLBemaid un â*agment de la traduotioo £rmi- 'iQoisetki premier Sermon de ce docteur éloquent; Ji'otthhomyasenoorequ'M^sfeécbappéà duCange lui-mèoae quelques altérations^ ainsi qu'à
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Thaumassière , Fauchet , d'Herouval , au P.Labbe; j et enfin, pour achever le tableau, montrons | que les savants de cette Académie qui ont rap ' porté diiFérents passages des anciens ëcrivaim I .ne sont pas même exempts de ces fautes; ce qui | prouve que ces habiles antiquaires connoissoient i mieux la latinité du moyen âge que Tancieune langue de leur pays.
A présent, Messieurs, que l'Empire françois , brillant de gloire, est parvenu au phia haut | degré de splendeur par la sagesse et le courage du héros qui le gouverne , les nouvelles lois , I aussi sages dans leurs principes que simples dans leur exécution , ont réduit cette foule pro* digieuse de dénominations de lois et de cour tûmes à une seule. Ce que n'avoient pu faire tant de siècles et tant de rois a été l'ouvrage 1 d'un seul homme et de quelques jours d'un | règne glorieux ; le vœu de Philippe - le - Bel y de n'avoir qu'une coutume, un poids et une ' monnoie uniforme, a été accompli. Cette réduction a été un des premiers bienfaits que la main victorieuse de notre illustre souverain arépandus sur notre belle patrie. Je ne vous parle pas encore, Messieurs, des Codes civil et criminel, ni de l'érection de tous ces monuments, firuits de sa haute sagesse, qui font de la France le modèle des nations, la gloire de ses habitants, le centredelapoUtesse, d^la science et dubongoûl.
Toutes ces dénominations de coutumes, de
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'droita féodaux 9 de mesures t etc., doivent faûre partie de Touvrage dont j'ai l'honneur de vous eutretenir, en ajoutant à chaque article Té** poque de la création du mot ou de la chose, leurs changements successifs et leurs variations; il en sera de même des monnoies^ des armures, des vêtements, etc., etc.
11 n'est pas étonnant que plusieurs auteurs se soient trompés en transcrivant d'anciens ma* numeats; Téloignement des tem^s a rendu leur erreur excusable : je n'en citerai qu'un exemple. Le Roman de la Rose fut l'ouvrage le plus en vogue chez nos aïeux , et c'est encore celui qui parmi nous a conservé le plus de réputation : hé bien! il fut successivement dépouillé de ses premières expressions par l'ignorance des co* pistes des sièdes postérieurs, qui avoient la manie de vouloir rafraîchir les termes surannés pour le rendre par4à plus intelligible à leurs <u>ntemporains. MoUnet lui-même, qui florissoit dans le xv* siècle , voulant traduire ce Roman )en prose, ou plutôt le paraphraser , tomba dans les plus grossiers contre-sens , de même que Clément Marot, dans son édition de ce même Roman, et lorsqu'il voulut rafraîchir le style de Villon.
U ne suffit pas, en facilitant Tintelligence de la langue de nos premiers écrivains , de rapporter tous les mots dont ils se servoient et qui maintenant sont hors d usage; il faut encore y joindre ceux qui nous sont familiers, mais qui ont eu
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autrefois «ne signification différente de celle
que nous leur avons donnée depuis : il faut y ajouter aussi les anciens prombes qui scmt les sentences du peuple , et qui souvent font connoitre son caractère ou celui qu^on lui attribue ; j'en ai déjà recueilli un assez grand nombre qui nous donnent une idée de l'esprit ondes talents particuliers des habitants de qu elques-u nés de nos provinces; j'en ai recueilli d'autres qui font connoitre les pays renommés pour les diverses pro» ductions de la terre , ou pour certains animaux; d'autres enfin qui nous enseignent les différents I objets ^ commet, de iabrique ou de manufacture, et enfin les attributs ou les qualités de quelqikes hommes célèbres, oudeplusieim grandes maisons*
Ceux d'entre vous. Messieurs, qui ont jeté les yeux sur nos anciens manuscrits ont du remarquer qu'aucun mot n'avoit une orthographe fixe et déterminée; j'ai quelquefois compté jusqu'à trente variantes orthographiques, et ces variantes se trouvent dans le même ouvrage i souvent dans la même page, si le mot y est répété plusieurs fois , et surtout si l'ouvrage est écrit en vers. Il faut donc noter ces dissemblances par ordre alphabétique , afin ^e ceux qui voudront connoître les divers degrés qu'un mot a parcourus puissent considérer les dbange* ments successifs de sa prononciation , de son orthographe, et voir d'un conp-d'cBil sa -des*
Mndance depuis son origine jusqu'à nous.
En rejetant de ce Glossaire tou§ les mots qui font partie de la langue moderne, ne seroit-il pas à propos d y indiquer Tentrée 4e quelquesuns de ces mots et d'en fixer à-peu-près Tage ec^ déterminantleur4ncienQeté?Cette nomenclature me semble nécessaire dans un ouvrage destiné ^ présenter l'histoire générale du langage.^
Je pense donc. Messieurs, qu'il aeroit util0 d'indiquer les divers changements d orthographe survenus dans les mms propres d'hommes , de^ villes ou de lieux; cette réflexion me conduit à parler des différents dialectes et patois de nos anciennes provinces. Us pourroient terminer les. articles ; ils concourroient d'ailleurs à montrer la dégénération de cb^q^e mot, et contribue: roient k aider les recherches des savants sur un grand nombre d'ouvrages écrits pfi patois , dont les exemplaires, toujours rares et souvent d'un prix très-élevéf se tro^vept-qi^ difficilement. Le Glossaire de la Langue romane que j'ai pu^^ blié en iSqB xiq^ qu'un abf'égé du travail dont j'ai l'honneur de vous entretenir, et peut seu-
lement dono^r um ^dée 4e ce qu'pn pourroit
faire en graiiuj. J'ajputer^f que pei^ de littérateurs ont les secours qui m'o^Jt été q^ts, et que, in« dépendafupieixt de^ 4iyer$ oviYjr^ges manuscrits ou imprimés que j'ai en maposse^ion , plusieursgens de lettre^, qui résidei^t dans les départements y ont jbien vou}.^ , d'après, mon invitation y.
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nie faire des vocabulaires particuliers du langage | de leur pays ; c est par leurs soins que je pourrois présenter les synonymes en ancien lyonnois, en bressan, en frauc-ccimtois, en bordeloîs, en dauphinois, en normand, en picard , et beaucoup d'autres dont il n'existe point de Diction'* naires.
Je proposerois, Messieurs , d'ajouter à quel*
ques articles les étymologies , quand elles des* cendroient directement; j'en présenterois aussi | quelques-unes dont les différentes orthographes * ont corrompu la source, soit dans les înots ' composés , soit dans ceux dont ou a retranché plusieurs lettres.
J'ai pensé que Tordre dans lequel on inscriroit les citations ne pouvoit être indifférent, qu'il conviendroit à tous égards de commencer par le plus ancien manuscrit : de sorte qu'après | avoir vu les variantes d'un mot mises alphabétiquement, on put voir, par l'arrangement des citations, les dégradations séculaires de ce même mot , en partant du point où il pàroitroit avoir fait partie de notre langue , jusqu'au mo- \ ment où son orthographe s'est fixée; c'est ainsi que , réunissant sous un même point de vue le^ mots épars dans un grand nombre d'auteurs de tous les âges, j'ai désiré représenter fidèlement notre ancien langage.
Si le nombre des autorités devenoit trop considérable, je me bornerois, après avoir
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donné une ou deux citations , à indiquer par des renvois les auteurs qui auroient employé le mot dans le même sens. Il arrive souvent que la comparaison des passages cités à l'appui est l'unique moyen pour avoir la signification d'une expression et conduire à sou véritable sens; à cet égard, je ferois en sorte de choisir pour mes autorités les passages qui pourroient en moins de mots en donner l'interprétation la plus claire et la plus incontestable. C'est par cette raison que je me déterminerois à insérer un grand nombre de citations de nos anciennes traductions, qui, ayant le latin au-dessous, ne peuvent plus laisser de doute , et dès-lors font cesser toute espèce d'équivoque sur la signifi* cation du mot qui en est appuyé, ainsi que sur son emploi.
Il est cependant certaines expressions qui deviennent inintelligibles, parce que, placées dans dés phrases obscures, elles ne présentent aucun sens à notre esprit, et par- là deviennent singulièrement difficiles, pour ne pas dire im* possibles à expliquer : je me contenterois pour ces articles , de rapporter les citations où. je les aurois remarquées; et à la suite de ces citations je ferois part de mes incertitudes, de mes soupçons ou de mes conjectures , afin que, si un lecteur peut lui-même rencontrer ces mots sous la même forme ou sous une autre forme à -peu -près semblable dans des ouvrage^i^
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dont je n aurois pas eu connoissaiice, il puisse ,
en réunissant et comparant ces passages aux miens, en déterminer la siguiûcatîoii.
J'estimerois qu'il est utile après un verbe d'ajouter toutes ses conjugaisoua, afin de le compléter, et de chercher à prévenir les incer*^ titudes sur plusieun temps qui paroissem, et sont quelquefois bien éloignés de leurs radicaux ^ OU encore d'assurer les significatioM qui ont une même orthographe et un sens différent. P«* exemple 9 le mot PeH est la troisième personne de rindicatif présent des verbes Periery continuer, perûster (pertingere); et toucher, eoneerner, appartenir (j?€riinere ) ; Pertir, di* Tiser, partagiA* (pmHùt); Pm^r, papoitre,ooa« paroitre (j^arere); et orner, embellir (parare)^ enfin Perdre {perden), qui jusqu'à présent a conservé sa s^uification. Ain du verbe aimer (^amare)\ Paroge, de pamler, parier, dÎMourif {paralH)lan)i Jonvnt, troisième personne du^fol^r , yienl également des verbes Jhêr {joeari} et Joïr (^gaudere) etc., etc.; enfin je ferois ea sorte de réunir sous les yeux du lecteur les différents temps de quelques verbes encore en usage, mais dont ilUii seroit difficile de former la conjugaison ancienne.
' Je consulterai la Classe sur un point qui pourra paroitre futile au premier aperçu , mais qui pour cela n'en est pas moins intéressant; ceux qui ont Thabitude de nos ancienoes écff
Oigitized by CoogI(
turcs pourront facilemeot Tapprécier. On sail qu'en générai nos aiieims ecqnstes cUsdnguoient Tareixieut ley consoene de IV voyelle, et que. le V remplaçoit V-u Toyelle, et vice vend. D'aprèa cela, je proposerai la question savoir si la eonaonne / et k voydle i doivent ne faire qu'une fieule et méxae lettre, en ajoutant un signe quelconque pour en marquer la difiërenee^ ou ai l^n juge quelles doivent £iire deux lettres séparées (je serais volontiers de cet avis) ; il en aera de même pour les voyelle et consonne u et V.
Je tenninerois cet ouvrage, i<> par une taille des matières, rédigée sur celle du célèbre du C^nge, afin qu'en consultant notre Glossaire on puisse prendre une connaissance exacte et suffisante de Tobjet dont on voudra s'instruire ;
par un catalogue ou une table alphabétique de tous les auteurs ou des ouvrages que j'auroie consultés : ce travail seroit suivi d une petite bibliothèque françoise- qui feroîtcoanoiire ceux de nos écrivains dont les productions sont restées manuscrites , ou n'ont pas été réimprimées depuis la ûn du. hyi^ siècle} je publierois sur ebacun d'eux une compte notice qui feroit eon* noitre leur vie, leurs ouvrages, les temps, les. Ueux auxquels ils florissoient. Je décrirois leurs, manuscrits , et je désignerois les différentes bi« bliothèques où ils se trouvent; enfin je termine^ rois par une paléographiequi mettroit à même d^.
4lO DB LA POESIE FRAJîÇOISE
8*as8uiwclerâged'uiiiiianii8crit, parson écriture/ par ses sigles ou par ses abréviations , et par les majuscules. Il est surprenant que les savants qui ont publié les paléograpbies grecque et la* line n'aient pas songé à présenter les divers caractères d'écriture usités en France depuis le ne siècle jusques et compris le xvi% tant dans les cbartes, les diplômes (en françois) que dans les autres écrits; je joindrois à ces instructions une notice sur le parchemin » la manière de le préparer, sur les règles pour eu déterminer Tâge, enfin sur le papier et sur les diverses j
marques qui font connoitre le temps de sa fa- ^ • . »
Je ne me dissimule pas combien cette tâche est longue et pénible; je sens. combien elle ofire de difficultés ; je n'ignore pas les travaux , les découvertes et les £aiutes de mes prédécesseurs dans cette carrière. Si le mérite augmente en raison de la difficulté d'une entreprise , je ne me flatte pas pour cela de pouvoir terminer ce Glossaire d'une manière exempte de reproches; je veux au contraire que mes méprises et mes erreurs soient relevées ; car je cherche autant à m'instruire qu'à instruire les autres : ne désirant que la vérité , je désire aussi être combattu ou éclairé par elle , afin que du choc des opinions jaillisse sa lumière ; qu'elle montre mes fautes , et iaciUte les moyens de les éviter à ceux qui seroient tentés de courir cette carrière;
I)AN& LES XU* SI XIU* SlèCIiES.
Je termine en présentant quelques articles qui pourront au surplus faire connoitre Fesprit dans lequel je prétends rédiger et achever ce Glossaire.
Accoison
Gloss. de la Langue rom. , p. i6«
Achaison
&• duRouyf^ Roman des Romans, strophe 24.
Acheison
Traduct» desDistiq* de Gatonpar le Moine ETemd. Acheson
Dict d*Yonet ou dTvonet. Rom. du Siège de Troie, Manusc. fonds de Cangé ^n^ ji^f^ 184» 19 coL z.
Acbesun
Le Doctrinal de Sauvages»
Achoise
Gloss. de la Langue rom. , p. 16.
Achoison
R. dn Rou, f» 48; Rom. de Partonopez de Bloys , n<* i83o, fo i5a, ro col 3. Annales du règne de
S» Louis; Miradesde s. Louis; Farce de Pathe*' lin ; Rom» de la Rose , t. io9i37 ; Casioiement y Conte VI, V. 116; Coust. de Beauyoisb, chap. S7 ; la Yengeancede J.-C. ; la Vie de Bertrand du Giiesclin ^ Mmt ; Testament de Jehan de Menng^
Acoison, Acoisons
Grand Coustumier^ liv. a, titre X0| p. 107 , lig. lu
4ia BB LA 90âm FEAHfÛISS
Aqoîion
Fftbiiaas 9 toL IV, p. 491.
Aquoiaon
GoiiitiiMft.de Beamonift, c^p. 36.
Enchaiaon
Enchaisoun
Bible, Fnrreriwft de SftlonMm, chaaS^T» i0»
lEnchebon
Bible^Deiiteroii. ^ ch. t.
Encheisoun
Bible, Josuéy ch. aa,T. aS^ Juges, ch. 14, 4..
Encheisan
Les Enseignements d'Aristote, P 176.
Encheysoo
Bible dn xnP siècle, Génèse , cbap. iv, ▼*
Oochoison
Ordon. des Rois de France , t. 3 , p. 347.
OccoUon
Fabliaux, 1. 1.
OchisoQ
DiaL de a. Gaégoire, Ut. j , cl^ a .
Ocboison
Mê. MS. de Gantier d^ÎMi^Congié de Jehan
Bodetd'Arras, V. aeâ.
Ocoiaion
Coi^fiéde BattdeFftStmld'Ams,T.<53>FÎd>Uan
du Chevalier au Barizel , v. 775.
Ocquiaion
Gloss* de la Langue lonu
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Ocquison
Idem*
Ocquoison
Idem.
Ocuoison
Ocusson
Oqoison
Fable» de Marie de Frantee.
Oqui^on
Martenne 9 Anecd. 1. 1, col. ia4S«
Oquoison
Rom. da Qaens de Ponthicu , Poét. fraii(. da Va* tUta«
SuJ^tantif s féminins. . '
Occasion hesraiise t>B malheureuse , dessein boii ou maui^, cause, loisir ^ £ût^ motif, raison, intention, vue, prétexte, rencontre, at* tente, espérance; malheur, accident, méchanceté, malice, querelle, dispute , trahison , calom* nie , persécution , accusation , plainte en justice , impôt> amende pour un délit; fonmdîté de; justice.
Ces diverses variantes orthographiques ont été employées dans ces différentes acceptions ^ elles ont été formées étaiA deux mots latins : oc* casio et aecusOtio.
£n basse lat. acheso.
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En anc. prov. acaizo (i).
Bel règne Chaldens Yenchéisun De tute la destmcHnn, £u en despenses en vérité La très graunl superfluité; Kar les despenses plus ammîtelnt Ke les rentes des citez ne feseient*
Les Enseignements d^Anstote , par Pierre de de Vemon Ms fonds de T Eglise de Pans,
iv;««5,/> 176.
Par qael enchcdson dist tu que elle fîist ta soer , que jeo Tai prisse à moy à moiller*
Bible du xii« siècle^ no 6701 , Genèse , ch. la , V. 19.
Qaam ob causéun dixisti esse sororem tuam ^ ut tollerem eam mihi in uxorem?
Et quant il ont oî Venchaùon de sokiduiinm , 0 respondi, tu es ma bonche et ma diar.
Jd, Génète^ch. 29, v* i3«
Auditis antem cousis itineris, re^ndit : Os ttenm es, et caromea.
Et par ceste enx:haisun vos fila tomeront aoa fila de la donle de Mostre Seignor.
Jd. Josuéf ch. 22, V, 45.
(i) Dans fBdqoei prcmnoet Tou dit enooium ^ eneoisonné , pour dé» jngner une diote qoi est tumioèù angle; dans la Saintonge, une pièce de terre eneoisonné0 est on terrain çpi est plut large en haut •qn'en bas.
• I^ota. Il est bien étonnant qae La Corne ^ Sainte-Palaye n*ait pas m* contré nne de ces orthograplies, et qii*elles aient échappe anx recherches dn savant Moncbet , son snocessenr , dont je mlionorc d*«voir été ranietréUre.
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£t per hanc occasionem avertent filii Testri filios nostros à timoré Domini.
liOTft ne sayotent ses parents qne ceste chose fust faite de Nostre Seigaor , et quiest enchaisoun encontre PliiUstiens«
M* lugts^ eh* x4, V. 4.
Parentes autem ^ns nesciebant qnèd res à Donuuio fieret, etqnsreret occationem contra Pliilistliiiin.
A qi est dolour? à qi pere est donlonr ? à qi sonnt foessées? à qi sonnt plaies sans enchaisoun F i qi roiller des ôels.
Id. Prov. de Salomon , ch* %Z , v.
Cni ▼»? cujus patri vae? oui rixa ? cui foveae ? ctti sine causa vulnera ? cui suffusio ocnlorom ?
En (es) esmerveillez
Ceo kejeo aiecesTcrs escrti
Isst nnement ;
Mes ceo est Vacheison ,
Ke deisse ma reîson
£n dons tcts brîeTement*
Trad. des Distiques de Coton , par le Moinp E»erard,f*
C'est rimitation de ces deux vers latins.
Miraris verbts nudis me scribere versns; Haec breyitas sensns fecît conjungere binas.
Conclus* oper.
Par moult poi d'aveuture est une âme fénie» £t par poi d'acAoison est une Ame périe.
Roman du Rou^f> 53*
Cil a monlt les Hons laidement démenez ^
De plaiz et ^achaisons damagiez et grevées*
Rofffon du Riou^f* ^* .
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Dam le iiwnutcrit ée Waoe, cité par dv Cange au mot acheso, cette, citation est ainsi ;
Cil -à. HêoûIï tout se lionm laièèlkieiit démenez , .
• De plais , et d'achesons damagiez et grevez.
Jtuire M' du . même ouvrage » cité par du Cange^
Mais p«r ije je Uiaas tostme Voehison de dotance, par chascunes choses coi ge deserk^i) par queû auctor» le» fti parcéaes manifestef^L.
DiaL de s* Grégoire , Up* i , cA. i* Sed ut dubitationis occusionem legentibus subtraham, per si^gtfk tfm idesofibo, qiûiiiit hùc Mcnntîbiis (anctori* bus) compertasunt, manifesta.
Dame , dit-elle » que ferai ?
Certes , s'ancan conseil n*en ai , Ge crîem molt estre desjoglée , £t par tel achoison muée.
Casioiementf Conte XP ^ veri «tS.
Mult a el siècle divers achaisons , De mener pluis et lamentations , Ne vus trestontes aconter nés poona îtar svd del oïr vus ennuierons.
Aoman des Romans^ strophe a4 ^J^ 140 » if^
Amers me done ochoison de chanter , £t ma dolors ochoison de complaindie* (kuÊtàer d^EspinaL
Vocoison^ dont me trai arrière ITensegne k'à Jehan Yerdiere '
Qui maint avoec Pierron Poncin , etc.
Congié de jbaude Fastotd d'Amis ^vers 55S»
Baudin Fastoul ore m'en plaide Une ochoisons liontease et laide &i m*a fiât glM9l>pirnH>n estag^.
Ccflfié de /ehan Bodel d'Âims, v. %Q5é
DANS LES Xli"" £T XIII' SIÈCLES. 4^7
I>iex , s*il i nmert par m'ocoisen , ( faute , négligence )• Rendre m'en convenra raison :
Si m'en ert trop aigres li deus.
Le chevalier au Barizelf vers 775*
Dame, fet41 , yos dites bien/*
Ne Toudroie pour nule rien
Que de moi i ait acheson - « De mescréance , ne souspeson , Je crois très-bien le criatour.
DicU d'Yonet,
Kamambranche d*amors me fait chanter
Tïe n*est pas VaquoUan , (raison , sujet ) • Au rien m^ais
JVlais haus vouloir sans espoir d'aciever.
Poés. fianç.y Ms du Fatican^ n9 14901/^ 3a , A
JBien doit li hausbom estre jolis devant la gent , * Cointes et acesmes se il est de jonvent ,
Et doit son cors tenir biel et honesteraent,
Se il n'adreite achesmi^ mès je Tosdis briement
JSlÎI deit sapénitenche fêre segretement.
Le Dadnnal de Sauvages , M^s de N. D.
n me'samble selonc raison'
Que justice à bonne â<">^o/^o/t (tucs, dessein, motif). Meit eu termes ceste affaire. '
Tra^gédie de la Fengeance de /.-Cl
Pnis ot Roy de France , ce nons dist la chançon , Un parlement qui fut assignez à Temon ; Et là \int par accort par certaine achoison (prétexte ) li Aois qui de Navarre tient le noble roion* Vie de Bertrand du GuescUn.
Ët robé maint joiel à tort et sans raison ,
Calices de luou^liers ^ et argent , et or bon ,
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Tmu letBumt qv^onpMtfiiire , plaiada mÊlaekawm^ (aie*
lice , mcchaucetc , mauvais deMeiii, trahison}» Même M'*.
Cbai la tour ainsi qu'à un coron ,
La moitié en chai an lez devant le mont.
Et quand ceux de séans parçurent tachoison (malheur, ac- Aox créneauix «ont venus demandez raençon* [udent)»
Pnis le reprint quant par briere itchotson (i). Un Ferrarois luy donna la poison.
Marot, Cimetière ik Fnmçoii , dauphin de Fmnce.
IP £x£MPIa£.
Aarder
Conun. sur le Sautier.
Aardre
Sainte Léocade^ id3o, 33,ro col. a.
Adherdre
Rom. de la Rose, v. 7942 j Al. Charlier, de TEspérance, p. 33 1«
Adhéiir
Ord. des Rois de Fr. , tom V ^ p. 359.
Aerder
Borel , Dict. ^ Dial. de s. Grég. \ Assis, de Jérusal. , ch. 89.
Açrdre
R. de Blanchandin, no i83o, P 180, eol. 3;
(i) Ce mot ne signifie pas diffiadU , conune le dit Tantear dn Glos^ saiiedailoiiMAd!9l0iloie> qaiienvpie M Tert xxo7da Testant de Jehan de Menng: il est pris pourcakMimiey aocosatioai persécation.
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Eust. des Champs , 468 , coL % ; Gloss. des Coust. de BcauToûis.
Aerter
Borel , Dict.
Âharder, ahardre
R. de Perceforest, vol. V,fo 35 ,vo col 2 et f** 8ï, col. T. ; les Marg. de la Marguerite ^ tom, i , p. 1 16 , T*.
Aheider
Borei) Dict. ; Modus et Katio, imp. , p. 94 , r».
Aherdre
Serai, de s. Beraard, ^* 6, 47, 53 et 109 ; R. de Partenopex de Blolt , i83o , iSg,
Ahérer
Chron. de Nangis , an. la i6.
Aherter
Anc.poés. franc, du Vat., 149O9 ^
Ahierdre
PhiL MonsLes , M^, 9.
Aierdre
Glossaire de Joiaville.
Euherdre
Bible, Deuteron. , ch. 3o, v. 19.
Attacher, attaquer, consentir, joindre , accoler, ffmbrasser, arrêter, retenir, saisir, prendre, enlever, adhérer, se rendre adhérent.
JVota. Ces mots , précédés de TS , signifipient s'aqcoler, s atiacher, se joindre, s arrêter, ^'approprier^ se prendre à quelque chose.
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Du laûu acUiœrere et ardere, £n picard, aherdre^ prendre, saisir, empoi* gner.
De ce verbe se sont formées les expressions
suivantes :
S'aherdre à home, s'aerdre de bataille à home ,
S* attaquer , d'où aerdresse de bataille , attaque*
S'aarder
s attacher au parti de quelqu'un.
Aherdir à la luitte, aherdre une luite
Lutter, se prendre corps à corps.
Estre aers d'esclame
Mériter des plaintes, des reproches dont Thonneur est attaqué.
Du verbe aherdre Fou a formé le composé suivant :
Desalierdre
D. Carpentier 9 tom. I , col. 6i.
Détacher, débarrasser, disjoindre.
Ardant
Modos et Ratio , imp. 9 p* 94 » i^*
Adhérant, adherdant, adhéris .
Monet, Dict.; D. Carpentier, tom. I, p. 6i. Ofi*
des Rois de Fr. , tom. V, p. S^S.
Aerdant , aers, ahéreiit
^ Modus et Ratio , Mss , f** 191, r°; Fabl., Mss , ^ 7989^ , fo a4i,rocoli; £ust. des Champs» Mat., f S5i, col. a.
Aherdant, ahers, ahiers
Phil. Mouskes, f 191 r^; Senn. des. Bernard, ^ I ; Mouskes , P 599.
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Aiers, enhers
Mouskes yf^ i&ii Ordonn. des Rois de Fr* , toni. Y, P* ^9^*
Participe j adj\ et substantif.
Qui attache, qui prend, qui adhère , qui est attaché, pris, entouré.
Adhérition
Ordonn., tom. Y, p, 396.
Âdherment, aerdresse, ahercion
Id, i Assises de Jérnsaiem, lir. a, du 73 ^ Eost des Chimps y £<> 307 , col. i.
Ahérence
Da Gange Gloss., adhoBrmtia.
Aherse
Çoostiunîer général, tcmi. n, p. 976; SubHantif.
Adhésion, action d'adhérer j appartenance^ cohérence, union, réunion.
COHJUGAISOir»
Indicatif présent.
Tu m'ahert
Je m'attache.
Aart, aert ahert
Attache , prend, saisit , enlère»
Aherdons
Attachons.
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Ind.préL ou parfait.
Adherdiy adherdy, aerdi, ahardist, ahardit^
aherdi , aherst , ahierst
Attacha, prit , atucpia, enleva^
Ahersent
Attachèrent*
Indicjutur.
Adhérifisons
Attadi€itni9»
Subjonct. imparfait.
Aersist
Attaquât, attachât.
Adherdirent
Attachassent.
Subjonctprés.
Aherdiens
AttaehioM.
Impératif.
Aerde, aharde
Prenne , saisisse*
III Exemple.
Aine
Fabl. iio 7218, a35, col i ; ViUe-Hardouin, p. 46 \ Rom. du Cheval* au Cisne, 7192; f>5,v»col*ï.
Ainchois
FabUn^ 7989» , foL 2x2, v^ col. i.
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Ainçois.
Jqipville, p. i53 ; ordonn.^ t. I, p. 674; Nicot» Cotgraye , Borel , Dict.
Ainçoys
Rom. du Jouvencely f> 4a.
A: ûczois
Ordomi., t. Œ, p. 177.
Ainques
Fabl. n** 7989» , 77, ooL ^.
ComU de BeauToiais, ch. 5, Fabliaux n9 721S, Jehan le Maire , p. i54 ; Rom. de Qéomadès
fonds de Gaignat, ai , r"^ ooi. 3, Marot.
Ainschois
Vestiaire d'Amoiur , 7534 > ^ ^7^ 9 col.
Ainsois
Fabl. n«> 7615, io5, v"».
Ainz
Marbodus» de Geminis, art. 14 , col. i65a«.
Alains
Rom. du Brut , 56 , col. a.
Âlainz
Poètes franç. avant 1 3oo, t. II ^ p. 6 1 4
Aleins
Fabl. d£strabert, n"* 7996»
Aleisnz
Même M<9»
Anceos
s. Bernard , Serm. , £^ 17*
Anchié
Borel , Dict*
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Ancbiez
Rom. dnRou,^* 389s33,4oi.
Anchois
Borel 9 Diet. ; D. Çarpenticr, Tcrb. aàladam^
Auçoi.
Foét. franç. du Yatican, n« 1490, ^ 5a, t^.
ÀDÇois
Rom. d'Alexandre, 7 190- , f> 4 9 "v^ col. a. Yict
des SS. , fonds de Sorbon. , 61 , ço}. 3; Rom. du Cheval, aa Ciane , i65 ,* 1 » Manusc. 4^ TAneiial,
Ançoy$
Maiot,p. i37.
Ans
S. Bernard) Seim, , f» 35«
Ansois
Fabl. , 761S , ^ i39ts .
Anz
S. Bernard, Serm. , aa.
Anzois
i^iV^.,^ 54.
Einchieux
XY Joyesde Mariage, prêt
Einçois
Bible Gniot ; R, d'Erec et d*£nide , fonda de Cangë , no 73 , f> 16 , col. a ; Rom. du Brut , fonds de Cangé , n** 78 , f> 286 , r^ col. a.
Eins
Fabl., n» 7989* , f« 60, \« col. 1.
Einsois
Gloss. du Joinville.
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Einz
Rom. de Perceval, 116, y'' ; Liv. des Rois, f> 10, r^" col. 2 ; R. de la Charette, fonds d« Cangé ♦ no 73 , ^ a» , r*" coL i.
Encheux
XY Joyes de Mar. 9 préf.
Encieux
Ibid.
Ençois
Test, du Comte d'Alençon , à la stilte du Joinv. , p. i8a.
Ens
liv. des Rois , i5a,v»col. !•
Enz
Ibid.f 91 , r<> coL i*
Haiac
Vie des SS., fonds de Sorbon. , «71^
Hains
Fabl. n« 7616 ,^"139, v« coL i.
Inçûis
Fabl. 7ai3 , f*» , V» col. a.
Préposition et Adverbe.
Avant, auparavant, ci-devant, plus, plutôt, de plus, davantage, au plutôt, le plutôt; du latin antè (Ménage , Dict. Etym. ) \ et antequàm\ en picard, ancheux^ einchieux.
L'orthographe ains est celle qui a. été la plus usitée; elle s'est conservée jusque vers le milieu du dix-septième siècle où elle a été retranchée de notre langue : Goujet, Bibl. franç., t. XVI, pag. 46 et 47.
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De là on a dit :
Ains ains , qui ains ains ;
▲ qui mienx mieux, Tiin «tant Tautreyi roii plutôt qat rtstre.
Aiuft encores cpie ;
Quoique.
Ains jors, ainz jour y alainz jornée , ainz la jor->
née;
Ayant le jour.
Aim mais, ainz mes;
Aupanmoity plus mut.
Ains mains;
Plntètindiif*
Ains mètre ;
Avant que de mettre.
Ains quoi que;
Avant que , avant quoi.
. Ains que, les aincoins que;
Avant que.
Eins dire;
Prédire.
De ces mots sont formés les part adj. et subst. Ainsué ;
Premier né , plus âgé ^ voy. aaaé.
Et ainsnéesse;
Priorité â*âge ; voy. iutinnéèseem
Airagne
Monet, Dict..
DANS LES XII^ ET XIII* SltlCUîS* 4^^?
Araigne
Cotgrave et Ondîii » Diction*
Aireigne
Merlin Cocaye » t. II » p. 379.
Arache
Bonsard » ITicot , Dict.
Aragne
Coquillard ^ Ronsard ^ Monet , Diction» *
Aragnée
Borel , Monct, Dict.; Ménage , Dict. Elym. Araigue
Rabelais , t. TV, p. ao5 ; Trippanlt ; Cotgrave et Ondin, Dict. Malhear de la France.
Araine
Doctrinal de Sapience» 3S , r^.
Areigne
lficot,Dict.
Areignéei
Du Fouillonxy Vénerie, p» a9,r^«
Aligne
Perceforest, t. V , 7a , ^ coL i.
Alignée
Pwoe«M»st,uV,f»7»»^<îoLiiCotgrave, Ondin, I^icot et Robert Estienne , Dict. *
Arreigne
Cout. deMetz, au Nouv. Coust. gén. , Lll^ p. 43î«.
Arragnée
Nottv. Coust. gén. 9 1. Il, p. 1 167
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Eragae
Nicoty Dieu
Eraigne
Rebours de Matlaeoliif , Bord, Diel.
Eraiue
If icot , DieL
Erane
Idetn.
Iragne
Contes d'Eatrapel, p. 184.
Iraigne
CotgraTe , Dict ; Bible Gniot*
Iraignëe
Villon, p. 8.
Iraignie
EnsUche Descbamps.
Iranlaigne
Goqoillard.
Iregne
FabUiiiz,tU,p.4S7.
Iregnie
Fabi, d Attdigier , Mb i83o , f» 66.
Yragne
Castoiement. Même Ms. ' .
Yraigne
^*8»aTeetBorel,Dict.;I^urière,D.Carpentier.
Yraignie
Gloss. dn P. Ldibe^p. 489.
Yraingne
Eust- Deschamps , p. 5az , éd. 3 j du Cange, t. lY^ eoL 740.
DANS US XIX* JET Xlll'' SIECLES. 4^9
Yrengne
Fables de Marie de France.
Yrengnie
FabUauz , 7989**
Sul^tanJtif féminin.
Araignée; toile d araignée; espèce d'étoffe claire et légère; treillis de fil d'archal ou de laiton que Ton mettoit aux croisées pour empêcher que les yitres ne soient cassées, ainsi nommé à cause de la ressemblance avec la toile . de Faraignée.
D'aranea^ araneurriy dérivés du grec àpà^J^n.
En anc prov. aragna.
£n toulouzain tararagne.
A Montpellier Estaliragne.
£n Champagne airagnée, airagaiée.
De ces orthographes on a formé le diminutir wcLgpéte\P!LoiisXy Dict. ), petite araignée, et les ^adjectifs suivants : .
Aragneus
Monet , Dict.
I Araigneûx
I Cotgraye et Oudin ^ Dict» \ Trippauit*
Araignier
Cotgrave , Dict.
' Iraigneus, iraigneux
I D. Florès de Grèce, £pit. p. 8^ col. x.
Vraigneux I Poés. de Loys le Caron, p. i3, r.o.
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Pleia d araignées; plein de toiles d'araignées; propre à Taraignée ; semblable à la toile d'araignée; qui se nourrit d'araignées; d'araneosus et
Araignère
CotgraYe et Oudin, Dict*
Ce substantif et adjectif féminin s'employoit dans les mêmes acceptions que l'adjectif , et siguifioit encore^ membrane, cristalline^ arachnoïde.
Dans le Rochellois et le pays d'Aunis on se sert du substantif féminin arantèle dans le même sens que le mot airagnè ; du verbe aranieler^ pour désigner le tissu de Faraignée, lorsqu'elle travaille à sa toile, ou lorsqu'on enlève ces toiles d'un endroit quelconque; enfin du substantif masculin aranteloir\ grand balai pour nettoyer et enlever les toiles de Faraignëe. Quelques auteurs ont employé les mots arantèleSf arantelles (du Fouilloux, Vénerie, p. 29 , r^; Ménage et Trévoux, Dict.), pour désigner ces filandres qui sillonnent Pair dans les beaux jours de l'automne.
V* Exemple.
Aller, v. n. (en usage).
Indicatif présenta
AUent
IbTonl*
^i^u.^cii by Googli
DANS LES XII^ ET XIU* SIÈCLES
Indicatif prétérit.
Je alai, j'aillis, J'allai.
Alemes , alliâmes ,
Non* allâmes.
Altrent ,
Ib allèrent*
Indicatif imparfait.
Ju aleue , joii aloie, jeo aloye ^
J'allois.
Aloies, aloyes^
Tu allois.
Alet , aleuet , alot ,
Il alloit.
Aliemtis, aliens,
iNous allions.
Âleuent,
Ils alloienU
Indicattf futur.
Alera,
Il ira.
Impératif
J^illeSy
Va.
Âlt; au,
Qnll aille .
Allen, allomes, alomes, alons ^
Ailon;».
LA. POÉSIE FRANÇOISE, ete<
Alon-oient ,
AlioDS-nouf-en.
Subjonctif présenté Joaaille, je alge,
J'aille.
Aillet, 3ilge, ait, au, auge, aut, U aille.
Aillienz,
Nous allions.
Ailliez, alglez,
Vous alliez*
ÂilUent,
Ils aillent.
Subjonctif imparfait
Jou alaisse , alasse,
Tallassê.
Ta allasses.
Alest, alist, aiit, allast, alout^ UaU&t.
Allissions ^
Nous allassions.
AUisfiie2 ,
Vous alla&âiez.
FIN
Aimant. Sa propriété relativement à ia boussole , connue bien avant ceox anx^puls on en attribue Ja découverte,
page 129.
AIMON (Roman des Quatre fils). A qui dû, 140* Son succès , dbid» £st traduit en angloisv i4i. Monument à
Cologne qui en consacre un fait, ibtd.
ALEXANDRE (Roman d'); ce que c est, iS; et i58. Quand public, iùid. Cité, 107 et 219.
AliEXAUDRIADE, poêmé de Gautier de lillej son succès.
ALLÉGORIQUES (Romans). Quels sont ceux compris sous cette dénomination, i68. Analyse de queli|ues*uns, ibidé
ALLEMANDE (Langue). Pourquoi se forma plus vite que la langue françoisc et se conserva mieux, i».
Allitération > système de rbjrtbme : en quoi consiste «
55 et 56.
AMIENS. Confrérie du Puy qui y fut formée, 97 et 98.
AN ACHRONISMES. Cause de ceux qu*on observe dans les écrivains des douzième et treizième siècles, 274.
Angleterre, Ses bibliothèques plus riches que les nôtres en lait de premiers écrits de la langue françoise , s x. *
ÀNGIX>IS venoient faire leurs études en France, i3. Leur * goût pour la langue françoise. Preuves que la romane éfoit parlée en Angleterre au douzième siècle , 289 (n^ a), 244, Leur goût potur les représenutions théâtrales, a6a et a63. Quand s'introduisit , ibid. Comment elles avoient lieu , 264. Blâmé par Guillaume de Wadinglon, 264 et 26^.
ANGLO-NORBIANDS ; leur» ttadidont répudocs n France , 4^*
AP0IX)GII£; «on origine , 197. Ce genre peu coltàTé dans les donxième et treiaiènM sièciei, ponrqaoiy ihid et 1 99.
ARABES. On leur attribue fiiiissement Tinventioa de la rime , 3 1 et suiv.
ARBRKiS (les) avoient leur langage en amonr dans l'ancienne cberalerie : quelques exemples , 186 et 187.
ARTS; leurs premiers essais chez tous les peuples ont été inibrmes, aS6. Pourquoi leurs inventeurs généraTement
ignorés , ihid»
AETUS ( Roman du Roi) ; sa source première » 145. Son auteur 9 i5o. Analyse succincte de cet ouvrage, i55 et i5$.
ATHIS ET PROPHILIAS (Roman d ), cité, 117 et > 18.
AUGASSIN BT I<IICOL£TT£. Optnioik particulière sur la nature de ce fidiliau , aS8 et a6o. Cette production appartient au douzième siècle, 259. Manière dont les Trou- Tères le dédamoient, ibid. et a6o« Son style loué, a6i.
BADINES (Chansons). On ne peut déterminer le temps où
elles commencèrent à être en usage , page 209. Fort commnnes au dousième siècle , ibid. Saint Bernard en avoit composées y ihid. Ainsi qu'Abaelard, a 10. Ce goût répandu parmi les gens de qualité , ihid. et 211. Singularité à cet égard remarquée par le Grand, 211. Nature de ce genre de poésie, ihid. et axa. Leur début uniforme, ' a 12. £st tourné en ridicule par Thibaud, comte de Champagne , ibid. Exemple d'une de ces chansons , 2 1 3. £t sa traduction, ai4 (n*' i)* Réflexions de le Grand d'Aussy à ce sujet , ihid. Autres exemples f 867 , 870 , 873 et 37G.
BARBARES; leur irruption dans la Gaule , cause de la dégénération du latin , aS.
BEAUDOUS (Roman de), onvrage moral de Robert de
Blois, i83.
SAINT-BËNOn-SUK-LOUŒ. £tat de cette abbaye aa
onzième siècle» i4« B£$TIÂ.IR£ (le), poëme sur Thistoire des animaux, a54«
Fragment, 67 {n9 iv). Rectifié par M. de la Rue , ^83. BIBERE iemplanter. Origiim et signification Téritable de
ce proverbe , ^29.
BIBLE. Passages extraits d'une traduction de la Bible , 809
et suiv.
BIBLE 6UIOT; ce qae c'est, aa8. Pourquoi ainsi appelée « ibid. Remarques importantes qu'on peut y puiser, ibid* et 229.
BIBLE au seignor de Bene» Ce que c*est, aSo. BIBLIOTHÈQUES. Gomment se formèrent en France, 14.
BOCCACE (Jean) emprunta aux Trouvères un mètre particulier, 6i* Leur doit le sujet d'un grand nombre de ses contes, 63, 177, 190 et igx*
BORDEORS RIBAUDS (les), fiibliau, 91. Opinion particulière sur ce fabliau, 258. Cité en entier, 290 à 3o5.
BOURGUIGNONS adoptèrent, après s'être emparé des Gaules, le langage de ses babitans, 8.
BOUSSOLE ; son usage connu bien avant ceux auxquels on en attribue les premiers rinyention, 229.
BRÂJfDAN (Voyage de saint Brandan au Paradis terrestre), poëme pieux du douzième siècle, 234.
BRUT (Roman du), composé sur des traditions bretonnes et saxonnes, 47. Est apporté en Angleterre, 14a. Traduit en latin, i43. Analysé par Hutington, i45. Traduit en plusieurs langues , ibid. Son succès en Angleterre , ibid et 146. Est la source des romans dits delà Table-Ronde, 14S*
BUISINE, Buccine, Buxine, instrument de musique ; ce que c^étoit , xaS et iidT«
CAEN. Palinod qui s'y tenoit, page 96* Far qui fondé, et 97*
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CASTOI£M£BiT (le), roman da doaztèdie «iède; ton ori^ gine, 171, i8o. Son fradactenr, i8i« Son sujet, i8a«
Cité, 191 , i<y3, ïQ'i et i^S.
CHANSON iut ftoD pcifectioDoement aux Tronbadouis, 61. Sa définition par J. Roofsean, aoo. Son bnt, aoi , 276. Les premières Tinrent de la Normandie , ao i . Sont divisées en cbanaons de geste, ibidl, et tî76. Chansons badines, 209, Cbanaons de table, ai S. Lay, ai6« Sirventet, aai* Rotruenges, aa3. PastonrdUet, <5û/. Jenx-partb, 224.
CUANSONS. On en chantoit à la suite des processions en Iifomiandie, 10 et 210.
€HANSONS(Sottei)^ ce que cTétoit , aaa. Exemple, 383* Autre exemple d*ttne sotte chanson amoureuse , 385.
CiiAiVSO^'S. fV>/e;& badines , de Roland j geste (de)^ sottes; table (de).
CHANT romain on grégorien ; son introduction en France
€t ses révolutions, 98 et suiv.
CHANTERRËS, une des ^tre parties de Tart de la jonglerie , 90.
CliAPEL de roses ; ce que c'étoit , 94.
CHASTFLAIN de Coucy (Roman du), cité , ai5 et 216.
CU£VAL£RiË. Considérations sur son origine et ses avantages, 184 et SÛT. Son influence sur la poésie finançoise,
îi7'j et ^76.
ÇU£VAL£RI£ (Romans de) ; leur origine due aux tradi-* tions fabuleuses du mcyyen âge , i3a et suiy. IHrisés en
plusieurs classes , ibid, et suiv.
Cii£VR£TTË, Chevrie, Chèvre, instrument de musique^
ce que c'étoit, ia4* CHRONIQUE de Turpin. Fcye% Ttarpin (Farchevéq. ) CIMBALËS ou Svmbales, instrument de musique; ce que
c*étoit, laS et ia6« CrrOLE, instrument de musique ; ce que e*étoit , iio« CIVILISATION; à qui due dans le Nord, 46 (n» a). CLÉOMADÈS (Roman de) ; son auteur, 1^9. CLERC. Ce qu'il £sUoit pour parvenir à cette dignité^ i3i
BES MATli^llES. 4^7
CLERGÉ. Son influence, une des causes principales de la
longue enfance de la langue romane, ai* CLOCETTES, dUK^ETTES, instroment de muaiq[ue ; ce
que c'éloit, ia6.
COLOGNE. Monument singulier qui existe en cette Tille » 1 4 1 • ÇOMBIUNES. Leur établissement fit prendre au langage un
earactère propre, 21,
COMPLAINTE d'amouv. Exemple» ai3. Traduction, 214 (n« x).
COMPLAINTE de Jérusalem contre la cour de Rome ; ce
que c'est que cette pièce, a3o.
CONCEPTION (Puy de la) , fondé par GuUlanme le Roux , ^ 96. A quelle occasion , ihid* et 97. Cet érénement célébré par Robert Wace , ibid» , 3o6 et suiv.
ÇONTEUïlSi une des quatre parties de Tart de la jonglerie, 90.
CORDONNIER. Etymologic de ce mot , 3^9 (n» 7).
CORNEMUSE , instrument de musique ; ce que c*étoit , i23, CORNES, instrument de musique^ ce que c^étoit, 121 et suiy*
CORNET d'Allemagne (Grand), instrument de musique; ce que c'étoit , 128.
COULEURS (les) aboient leur langage en amour dans l'ancienne cbeyalerie : quelques exemples, x86«
COURS d* Amour. Voyez Puys d'Amour.
COURS de Rhétorique. Foyez Puys d'Amour.
CREATURIS Cde), poème françois de Philippe de Than \ fragment cité, 67 (n** m). Rectifié par M. de la Rue, 282.
COUTUMES. Plusieurs furent mises en vers au treizième siè-> de, aSa* Entre autres celle de Normandie, a53.
CTGNE (Roman du chevalier au). A quelle classe appar* tient, 167. Ce ^u'il consent , 162. Ses auteurs^, ibid.
DÉDUITS de la chasse (le Poème des), cité, page PUJJECTES, Foyez Midi et Noçd^
DIALECTES. D*où naquirent cenx répandus dans tonte la France , as. Divisés en méridionanz , a4* En septentrio*
^ nanx, 25. Caractères des premiers , 24 (noa).
DIDACTIQUE (Poésie). Sous ce titre on rassemble les Satires, 227 et aa8« Les Moralités, aSi. Les Légendes, Tkradnctions de livres saints et Poèmes pienx , a34. Les Coutumes en vers, 2 5a. Les Traités de physique et d'histoire naturelle, a53. Son origine, 276 et 277.
DISTIQUES de Caton , souvent traduits par nos anciens poètes, a3i. Le plus ancien est Evcrard, moine de Kirkham, ibid. Autres poètes qui les ont également traduits, aSa.
DIT du Pape, du Roy et des Monnoyes; ce que c'est que cette pièce , !23o. Rapportée en entier, 394*
DOLOPATHOS (Roman de), dté, laS. Son origine, 171 et 173. Mis en vers firançois, 171. Conjectures sur Tépoque de sa publication, 172 et 173. Ses diverses traductions, 173 etsttiv. Son sujet, 174 (no4). Observations neuves sur la traduction en vers par Herbert , 1 76 et suiv. Est fort connu des littérateurs, 177.
DOMESDAY-BOOK; ce que c est, ao6 (no a).
DOUCEINE, Doucine, Donloine, Doucette (Symphonie), instrument de musique; ce que c*étoit, 124 et ia5.
£. Les rimeurs des douzième et treiaième sièges âûsoient
rimer IV ouvert avec IV fermé , page 80. ECRIVAINS* Très-peu parmi ceux qui se sont servi de la
langue romane en ont avancé les progrès, pourquoi, ai« EDDA (r), est écrit en système aUitératif , S6« Son mélange
avec les traditions bretoues et saxones, souice de l'épopée
romanesque, 142.
EDIMBOURG. Manuscrits précieux qui existent en cette
ville , 49 et suiv.
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EDMOND (Vie, martyre et miracle» de saint), deux ov ▼rages de Dénys Pyramus, 247 et a4^*
ELES ou ÈlèSy instrument de musique; ce que c'étoit, i3o.
£NMORA.CH£ et Micamoiii instrument de musiqiie inconnu, izo* *
ENTRELACEMENTS. Exemples d'entrelacements de grands et petits vers, 75 et suiv.
£PITR£S FARCIES; leur origine, xo .et 249. Ce qne c'étoit, aSo. Charte qui indique comment elles se récitoient, ibid. On en trouve plusieurs exemples dans un ouvrage de Tabbé Lebeuf.
ERACLE FEmperenr (Roman d*); ce que c'est , a36. Son auteur, ibid, A qui dédié, HkZj.
ERMITE qui s'enivra conte dévot, cité en entier, 334 à 352.
ETRUSQUES; leur mythologie, aemblable en plusieurs
points à celle des Scandinaves, 46 (n^ a). ETUDES. Ou ignore leur ordre dans les écoles monastiques,
i3. Lem progrès en France, z4 et suiv. EYEQUES engagés , dans plusieurs conciles , à traduire les
Livres saints pour les mettre à la portée du peuple , 9.
FABLES ; leur origine , page 1 97 . Ce genre peu cultivé par les Trouvères, pourquoi, ibid, et 199. Le seul fabuliste remarquable du treizième siècle est Marie de France , 19S et 199. Trouvères qui ont laissé aussi quelques ftbles, aoo.
FABLIAUX; leur origine, 188. Leurs diverses espèces, 189 et 190. Secours dont ils furent à Boccace et à Rabelais, 191. A Molière, ibid. A la Fontaine pour ses Contes, 19a. Pour ses Fables , 193. Pour sa comédie de la Coupe enchantée , ibid, et 19/1. Autres exemples des auteurs qui y ont puisé, ibid. et Pourquoi plusieurs se ressemblent, 196.
FABLIERS , une des quatre parties de Tart de la jonglerie, 90.
FISTULE , Instrument de musique ; ce que c'étoit, za8.
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VLàJOSf Flageli Flajols, Flageux» Flaglex^ iastmment
de musique ; ce que c'étoit, ia3* FLAJOS de SeuS| sorle d'instrument de musique; ce que
c'étoit, 128.
FLËUHS (les) avoient leur langage en amour dans Taneienne chevalerie : quelques exemples, 186 et 187.
J J.OKK Florie et Lyriope (Roman de); son auteur, i83. FLORENCE de Rome (Roman de), cité, ii8. FLUSTE BRËUAiNGM£, instrument de musique; ce que o*étoit, laS.
FOUS (Féte des) fut supprimée à Paris dans le douzième siècle, a5o«
FRANCE. Gomment divisée avant le tveixtème siècle , a3.
lodication de quelques ouvrages qui seroient nécessaires à son histoire, 896 et 397.
FRAIf es , adoptèrent , après s'être emparé desC^aules , le la»-, gage de ses kabttans , 8%
GARIN LË LOHER AIN ( Roman de ) . A quelle classe appartient, page i58« Son sujet, i6S« Son auteur présumé» ibi'd. et i68*
GAULOIS. Leurs connoissances en musique, 98 et 104.
GERJiiAlNS avoient leurs scaldes , 8a*
GERARD DE NEVERS (Roman de). A quelle classe appar-^ tient , 157. Son auteur et ses diverses éditions, i65.
GESTE (Chansons de); leur origine, aoi. Leur usage dans les oomhats, aoa. On a encore celle de dolaire II, ièid: Goût de ( harlemagne pour cette espèce de poésie , ao3. U en avoit fait faire un recueil, ibid, La plus célèbre étoit celle de Roland , ao4. Sa perte, ibid. et ao5. Fut chantée parTaillefer, pour annoncer le moment où devott commencer li^ bataille d'Hastings, ibid. Répétée en choeur après la victoire, ao6. Conjectures de M. de la Rue sur un ouvrage, où il croit retrouver cette chanson, ao6 et 5ulv. CelU' chanson encore en usage dans les armées sous
troisième r^e ao9« AjQiecdote à ce. sujet , ibi4» et 2091
GIBUS fovft rormel ; ce c'étoit , 96. GIRON-LE-COURTOIS (Roman de), cité, 919.
GLOSSAIRE. Nécessité d'un Glossaire de Tancienne langne françoise, S97. Remarques sur ceux de Sainte-Palaye et de fiarbaitn, ibid. et 398. Difficultés d'un pareti travail , 399. Son utilité, 400. PourTétude deTHistoire, 401 • De la jurisprudence, 402* Pour Fintelligence des anciens éccÎTainsfrançoisy 4o3. Méthode à suivre pour en composer un qui pùt être aussi complet que possible , 404 suiv. Exemples, 411 , 4^^9 4^^ et 43o.
GOTIIS* Réfutation de ceux fpi pensent que c'est à eux que
Ton doit la rime, GRAAL (Roman du Saint-). Sa source première, 14 5. Ses
auteurs, 147 et 149» Epoque à laquelle il lut composé ^
148. Ce que c'est, i53. Seséditions, ibitL {n^ 3). GRÉGORIEN (Chant), ^or^z Chant romain.
GUERRE D£ TROIE (Roman de la), iS?. Son auteur,,
GUGEMER (Layde), cité, MO.
GUILI4A.UIVIE D ORANGE (Roman de). A quelle classe appartient, 157. Son auteur, i6a. Analyse de son sujet, iàid, et i63.
GUITERNE , Guiurne , Guistarme , instnunent de musique ; ce que c'étoit, xio.
HARPE , instrument de musique ; en quoi constttoit , page
HILDEBRAND (Roman d*), récemment publié à Cassel, 5i« Traduction d'un frtgBwnt, 5m et suIt. Gomment on peut le compléter, S5.
HISTOIRE. Quelles soQt les époques brillantes de celle de France, %%•
.BORN (Roman de) , traduit en françois dans le douuème
siècle, 48. Manuscrits qui en existent , ibid, et 49* A étç jfukUé par âragm^ts, iOMl»^ 5o (n^ s), 5x (n<> i)^
TAhLh
JEUX-PARTTS. Ce que c'étoit, pag. 214. Sont appelés Tenson par les Troubadours , aaS. Idée de leur conduite, ibid, Gommept dégénérèrent, a2i6« Ëzenpie des ti^elt qni y étoient traités , 227. — Sont les premiers monuments de lart dramatique en France, et 258. Celui d'Aucassia etNicolette, 259. GonuMiit te déckmoit , a6o. Antres jeox-parlis, a6i.
JONGLERIE (Art de la); comment divisé, 90.
JONGLEURS. Ce que c'étoit, 90. Mesures prises contre eux , Und.^ 984 et smy. Leurs talents , 91. Exemptés de péage à Paris , 9a.
JOSAPHAT (la Vie de saint), poème pieux, de Chardry,
JOSEPH D'ARIMATHIE (Roman de). Ses avtani», 147
et 149. Ce que c*est, i54.
JURISCONSULTES se servoient dans leurs actes de la
langue latine plutôt que de la vulgaire^ 1 1. Pourquoi , la» JUSTICE. En quel liea se rendoit, 35^ ( no 4).
IMAGE DU MONDE (F), poëme de Gautier de Metz; ce que c'est : est traduit en prose, pag. 255 et a56.
INSTITUT. Difficultés de la question qu'il propose , % et 277. Son utilité, 270 et suiv.
INSTTTUTES de Juttinkii lurent zimées par Richard d*Annebaut, 252.
INSTRUMENTS de musique. Comment introduits en Fran- . ce, 104 et suir* Nature et eaoïplinde ceux detdoozièmes
treizième et quatorzième siècles, 107 à i3i.
INTERRÈGNE . Cause de celui qu'oasemarque dans l'iiistoire littéraire de la France, aS.
ITALIENS. Leurs rapports avec la France au treizième siècle, S9. Imitèrent nos chansonniers , 61 • Secours qu*ils empruntèrent à notre littérature , 63.
KYRIE fiurcis* Ce «pie c^ëtoit, page aSx. Forent fort longtemps en usage, ibid. et i5i. Exemples, ibid.
LANCELOT DU LAC (Roman de). Sa source pren|lère, pag. et 147. £st traduit d'abord en prose, i49* I^uis en Ters, 148, Ce qne c*esl, i56« Ses éditîoBf , ihid. (p9 2).
LANGUE. Foyez Oc et Oit.
LANGUE VULGAIRE. Ce que c est que cette qualification donnée par les auteurs latins du moyen âge, 8 et suiv.
LANGUEDOCIEN. Sa doocenr sonTent mmiotone, poor- (fiioi, sS.
LANGUES (les) plus douces en leur enfance qu'à leur âge TÎril, pourquoi, 19. Exemples, ao (n^ i). Dès qu'elles ont atteint leur point de perfection , snîbissent le sort de
rhomme arrivé au terme de son accroissement, 270 et 271. LAPIDAIRE (le). Traité dlùstoire naturelle, ^54 etuSl, LATINITÉ. Commeaft se eoiran^it dans les Gaules , 8 et
SUIT
LATINS. C'est à eux que la rime est due , 35 et 272. Preu* Tes dans Ennius, Virgile et Horace , 35 et 36.
LAY. Ce que c'étott, ai6. Son éiymologie ,217. Quand Ait inventé , ibid. et 220. Réfutation des opinions de le Grand etMassieu à cet égard, ai 8. Comment s'exécutoit, ibîd, et suiv. Changea sovrent de forme , Erreur de le Grand d*Aussy à ce sujet, aïo.
IiEGENDES et Poèmes saints. Leur nombre infini dans les douzième et treisièmes siècles , 2S4 et a36. Le Voyage de aaint Brandan., ft34. Les Traductions de Bénmger, a35 et a36 (no i ). Le roman d'Eraclc l'Empereur, 286. Les Vies de Thomas Becket , 2^8 et suiv. Les Poésies de Char* dry, a4i à 242. Celles d*Ëtienne de Langton, a43 et suiv. Celles de €l«ilkNune de Wadington , a45 et Celles de Denys Pyramus , 246 et sttiv« Les Epitres Curcies , 24^ et suiy.
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I£TTA£S ont en contme les eii^>iret leurs rérolutioiit, 97» UTTÉRATURE FRANÇOISE. L'hUtoire de ton enfimee n*es|
pas perdue, i . DifTicultés pour la bien coiiuoiU:e| ib, et 2^7* LIVR£S aainU. Fojrei Légendes*
MACHABÉES (le I ivre des). Sa traduclion est le phis
ancien ouvrage firanrois connu, page HAACODL XT SALOMON (le Dit de), imuui. Ce qoe
c'est, 196 (n°3).
MELIADrS (Rt)man de). Sa source première, i45. Est de
la classe de ceux diu de la TaUe-Konde, i5o. Ses di-
▼erses éditions, iS3 (n^ n).
MËNëSTRÀnDIE , instituée sous Pliilippe Auguste ; en
quoi consLstoit , 90.
li£N£STAEXi , cbef d*ane troupe de cotttenrt et de mènes-
triers, 90.
IMENKSTIIIERS. Ce que c'étoit dans Torigine, 82 et suiv. Chassés par Pliilippe Auguste, ^ Rentrent bientôt, ibid^ Forment une royauté, ibid^ Comment divisée, Md* Mesures rigoureuses employées contre eux, 90, 284 et suiv. Qui alors appelés ménestriers , ibid. Ce qu'ils dévoient savoir , 92 , ago et suiv. Exemptés de péage à Paris , 9^ Tableau rapide de leurs diverses occupations , 27a et suiv. C*est à eux que sont dus les premiers essais de Fart dramatique, a58. Diatribe de Guillaume deWadiagton contre eux:, a66.
MERLIN (Roman de). Sa source première, 14 S. Son ao^
teur, 147 et i5o. Ce que c'est, i54.
MIDI (Dialectes du) fort semblables au latin, a3« DifféreaU
entre eux , 14.
r;MIRACLES sont les premiers essais de Fart théâtral en France, 257. Celui de Théophile, a58r. Goètdes Anglois pour ce genre de composition, a63. Blâmé par GniUanne de Wadington , 264. Pourquoi , a()&« Réfiexions à CO sujet, ibid*
MIXTES ( Romans )« Quels sont cens compris sous cette
dénomination, 157. Analyse d*iine partie, 1 58 à 168. MONASTÈRES servoient de collèges à la jeunesse, la et
sniy. Combien utiles au progrès des études, i5. MOTÏOCORDË, Monocoidion) instmnent de mosique ; ce
que c'étoit , i3o.
MORALITÉS* Le nombre d'ouvrages compris sous ce titre
peu considérable, a3i. On y remarque les Distiques dé
Caton , ibid. Le Traité sur les moralités des philosophes ,
a3a. Les Ensdgnements d'Aristote, si33 et 234. MOTTE ou MOTHE t ce que c'étoit, 359 4> MUS£ DE BLET ou liLEF, instrument de musique in-^
connu, i3o«
MUSE d' Aussay, instrument de musique ; ce que c*étoit , 1 284 MUSIQUE. Son introduction en France , 98 et suiv. Se»
révolutions, ibid* MYSTÈRES ne sont pas , comme on le croit «yrdinairement , les premiers essais de Fart dramatique en France ; ils ont été précédés par les miracles et les jeux-partis , 257.
KACAIKES , Naquairesi instrument de musique \ ce que
c*étoit, page 119* NARCISSE (leLayde); ce que c'est, 217.
NOBLESSE (la) attire près d'elle les poètes, 85 et 86*
Cultivoit le talent de chanter et de composer des vers,
aïo et 276. Singularité à cet égard , observée par le grand
d'Aussy, an.
I90ELS; leur origine, to.
NORD ( Dialectes du). Source de la langue lîrançoise , si3.
Leurs caractères , a5. Ils ont fourni les premiers écrits en
romane françoise, 26.
IKKRMANDIE. Cest en ce pays que parurent les premiers
écrits françois * 39.
IK)RMANDS. On leur doit les premiers écrits en langue
françoise , 40/ Leur influence jur sa propagation, '44.
TABLS
l«OTR£-DA]lf£ (église de). ¥éte des Fous qui s y célébroic m dooiième tièelev %So.
OC (Langue d*); ce que c'étoit, page a4«
OIL (Langue) ; ce que c'étoit, a4.
GRGANISAHON » ou Méthode d'organiser; ee que c*est,
loa. Ses termes, Md.
OAGUE. Son introduction en France, loo et mdw. Ce
qa*'d étoit alors » ibid.^ 119 et lao.
PALINODS , sorte d'exercice littéraire , page gS. Ce qne e'étoit , Md. Quand se lormèrent, ibid. Gù se leament , 9$ et 97.
PARIS. Etat florissant de son église et de son école an donxième siècle, i5et i8x. 5.
PARTHENGPEX de Blois (Roman de), présoné in treizième siècle, i58 et 168. Son auteur inconnu, 166. Son ai^et, ibid. Ses diverses traductions, 167.
PASTOURELLES. Ce qne c'étoit, aaS. Idée de leur conduite , Exemples, 387, 889, 891 et 393.
PATER, traduit en françois par ordre de Guillaume le Conquérait, «5 (n''4)-
PAYS BAS. Cest là que furent publiés les premiers écrits françois, 89.
PÉAGE (Droit de)* Les jongleurs en idnt esenqités àPnnsy
PERCEFOREST (Roman de), cité, ia6.
PETIT PLËT (le), dialogue de Chardry, a4i. Ce qne
c'est , 268 et ^69. Raisons que donne M. de la Rue poàr
Tattribuer à ce poète, 268 (n® 3).
PIERRES PRÉCIEUSES (les) aToient aussi leur langage en
amour dans Faneienne cbeyalerie, 187. Poëme aur cette
matière , par Marbodus , a53. Est traduit en françois , 2i54» PIPE, instrument de musique : ce que c*étoit, ia8. PLAIfTES (les) «voient leur langage en amour dans Fan»
cielme chevalerie : quelques exemples, 186 et 187.
POEMES PIEUX. Voyet Légendes. •
POÉSIE ; son origine , 27. Cultivée d*abord chez tous les peiq>les , Md* , 28 et suir. A quoi consacra ses premiers
aceents, 275.
POÉSIE FaAI<rÇOIS£. Son plus ancien monument est du onzième siècle, 4^ vm* Oà se forma et fut cultivée,
38 et 44.
POÉSIE ALLEMANDE. Ce q[ue c*est ^e son ancien mètre , 55.
PO£T£S ont partout deyancé les prosateurs, 27. Sont les premiers historiens et les premiers moralistes de la société , 28. Cest à eux qu'il feut remonter pour connoitre la littérature d'un peuple , 3o.
POETES FRAirÇOlS (Premiers) imitèrent le styk employé
par les rimeurs latins des io«, ii« et la® siècles, 64 et suiv. Attirés auprès de la noblesse , quand, 85 et suiv. Pourquoi leur nombre s*aGcrut, 87 et suiv. Richement
récompensés , 88 ( 2 ). Causes qui en accrurent le nombre, 276.
POIRE (Roman de la). Morcean qoi en est extrait, 3ia.
PROSATEURS, partout ont été devancés par les poètes , 27. Ont pour la plupart commencé par faire des vers, 28* Secours qu'ils ont emprunté à la poésie , 29.
PROVENÇAL. Etymologie de ce dialecte , 23.
PROVENÇAUX. Ceux amenés par la reine Constance n'influèrent pas sur la poésie françoise, $7. Perfectionnèrent seulement la chanson, 61 et suiv.
PROVENCE. Etymologie de ce nom, 28. Ce que Ton cornprenoit scms cette dénomination» ibid. et a4*
PROVOST D AQUILÉE (le ), conte dévot , cité en entier, 3i4 à 334.
PSAI.TÉRION , Fsaltère , SaHérion , Salteire , instrument
de musique : ce que c'étoit , m et 112. PSAUTIER est traduit en ficançois par ordre de Guillaume le Conquérant, 45.
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PUYS d*amour| sorte d'assemblée poétique , ^S. Pourquoi êinù nommés, tàid. Comment se Cormcffent, 94, Quand abandonnés, 95. Les plus célèbiies ^ 966197.
QUADRIYIUM} ce que G*étoit , page 14 (n» l).
a£GN AULD DE MONTAUBAN , principal héros du roman des Quatre fik Aimon , inroqné à Cologne sous le wm de saùtt Reinoid , page 141.
RENARD ( Roman du ) se compose de plusieurs brancKes, 157. Ce qu'il contient, i6i. Ses auteurs, ibùi* et i6a. Son grand succès, ibid.
RIME ; son origine , 3o. Systèmes divers à cet égard , 3i. Leur réfutation , 32 et suiv. Est imitée des Latins , qiïi Tout sourent cnqployée, 35, 3^ et afft. Opinion de M. Gingnené , 35 et 37. |
RIME LÉONINE; ses premières traces, 69. Exemples, 5o (n* 1) et 5i (n<» i).
RIMES masculines et féminines , inconnues aux poètes des : douzième et treizième siècles, 80. '
RIME PLATE. Premier rbythme dont se sment servis lés | poètes françois, 66. Exemples, ibid. , 67 et suiy* Employé aussi par les poètes anglo-normands, 68.
RIMES ENTRELACÉES nous viennent des Troubadoun , 70 et SUIT. Leur origine due au Reclus de MoUens^ 69 et
SUÎT.
RIMES DOUBLES. Exemples, 74 et 75.
ROIS (livre des). Sa Torsion est un des plus anciens oumgés connu en françois, 42» Morceaux qui en sont extraits (no> I et a), 66, 67, ii3, xi3, 121, 229, 280 et suiv.
R0LA19D (Chanson de ) , la plus célèbre des chansons de
guerre , 204. Est perdue, ibid. Efforts inutiles de TreslULa et de Paulmy pour la retrouTcr, ibid,, 36a et suiv. £toit fort répandue, ao5. Fut chantée à la tête de Vannée
normande avant la bataille d'Hastings , 10^. Répétée en chœur après la victoire , ao6. Conjectures de M. de la Rue sur im ouvrage où il croit retrouTer cette chanson, 206 et suiv. Etoit encore en usage dans les années sous la troisième race, a 08. Anecdote à ce sujet, ibid. et 209.
KOBIAINS connoissoient l'usage de la rime, 87.
ROMANE (Langue). D*où elle se forma , 8. Ses premières traces , 9. Son altération , ibîd. Il en est souvent quesfion dans les Conciles , ièid. Désignée dans les auteurs latins du moyen âge sous le nom de vu^aire, 10 (n* 3 )• Causes qui retardèrent ses progrès, 11 et suiv., 21 et suiv. Ce qu'elle semble au premier aperçu 19, Perfectionnée au douzième siècle , ao; Ce qu'il lui a fidlu pour parvenir & sa maturité, 21. Combien elle compte de dialectes, 23. Comment elle se répandit et fut peu à peu en usage dans toute TEurope , 58 et suiv., 6o(n<»3), 272.
ROMANS. Voyez Allégoriques, Charlemagne, Mixtes et Table*Ronde.
HOSE (Roman de la), cité, 118, m, 122, 126 et 127. Jugement sur cet ouvrage , i68* Cause de son peu d'intérêt, 169.. Son sujet , ibid. et 170.. Raison de son grand succès , 170 et 171.
nOTRUENGES ; ce que c'étoit , aaS. Fort goûtés en Angleterre , a63.
ROU (Roman du); ce que c*est, 187 et iSg.
RUBERE , Rubelle , Rebelle , Rebec , instrument de musique ; ce que c'étoit , xo8 et suiv.
SATIRE. Son usage panni les poètes anglo-normands et ceux
du nord de la France , pag. 222 , 223 et 228. On doit remarquer en ce genre la Bible Guiot , 228. Observation importante qâ.*on y peut puiser , 229. La Bible au seignor de Berze , ibid, La complainte de Jérusalem , a3o. Et le Dit dou Pape, etc. , ibid. La Satire de Eoix de Cambray, ibid.
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SCALDES. Leurs fonctions chez les Scandinaves , 8i.
•Il
celle des Etrusques, 46 (n» 2 ). Souxce de Fépopée romanesque, 142. Ce que c'étoit que lenrs scaldes, 8i«
S€I£NC£S. Leurs premiers essais chez tous les peuples ont été infomies , a56* Pourquoi leurs myenteurs généralement ignorés, ibid,
S£PX JblŒRËS DOEMANS ( la Vie des) ou des sept Martyrs, poëme pieux t deChardry, a4a.
SERMONS , prêchés en françois, ensuite traduits en latin, ai. £toient quelquefois mêlés de poésies : exemple , si43 , 244 et 245.
SINGE. Origine du proverbe payer en momoie de sùtge, 9a.
SIRYËNTE ; ce que c'est , 222. Quand il fut inventé , 221. Où il prit naissance , 222* Ses diverses espèces » ibid» Punition terrible infligée à un poète qui avoit composé un sirvente, 223. Exemple d'un sirvente pieux, 878. amoureux, 38 x«
SOCIÉTÉ. Avec elle a commencé la poésie , 27 et suiv, SYSTÈME ALLITERATIF. Fojez AUitération, 55.
TABLE (Chansons de) , ou Oiansons bachiques , Inconnues dans notre ancienne poésie, page 21 5* Onctiantoit cependant à table ; exemple, ai5 et 216.
TABLE (le Jeu de); ce que c*étoit , 299 (n"* 9)/ TABLE-RONDE (Romans de la )• Classe à part des Romans de chevalerie , i4i- Sa source, 14^ et 147. Analyse d'une partie des ouvrages qui la composent, i5o et suiv*
TABOXJR, Tabor, Tabur, instnmteat de musique ; ceqne
c'étoit, 116 et suiv.
TAPISSERIE de la reine Mathilde. Son véritable auteur, 84.
TEMPLIERS, seuls ménagés dans la Bible Guiot, 228. Origine et signification véritable du proverbe Bibere templor riter, 229,
DES MATlilBES. 4^'
TENSON. Nom que les Troubadours domioient & ce que
les Trouvères nommoient Jeux-partis y aaS. Leur succès en ProYence , La cause » ibid. Voyez Jeux-partis»
THÉÂTRALE ( Poésie ). Epoque à laquelle parurent ses premiers essais dilEciie à fixer, 257. Ce qu'on doit considérer comme ses premiers monuments, sSS. Opinion particulière à cet égard sur le fabliau ^AucassmeîNieolette, et suiv. Sur quelques autres poésies, 260 et suiv. Goût des Anglois pour les représentations théâtrales, a6A et suiv. Manière dont elles avoient lieu cbez eux , S164. Diatribe de Guillaume de Wadington contre cet amusement, 264 et suiv. Espèce de drame théologique qu*ii a composé , 267. Le dialogue du Petit-Plet, a68 et ^69.
TRADITIONS. C'est à celles du moyen âge que l'on doit rorigiiie de l'histoire de l'ancienne poésie et des Romans de cheralerie , i3a et suIt»
TRADUCTIONS. Les premières qui furent faites en langue firançoise, 4^*
TRAITÉ sur les Moralités des Philosophes, poème du treizième siède, aSa» Son auteur, ibid. Erreurs bizarres
qu'on y remarque , 233.
TRAITÉS de Physique et d'Histoire naturelle. On a en vers
ceux de Philippe de Than , 253. Celui traduit en latin parMarbodus, ibid- Le Bestiaire, 254. Le Volucraire et le Lapidaire , iiUa. L'Image dû monde , a55.
TRISTAN ( Roman de ). Sa source première , i45. Son auteur, 147. Est mis en yers par Ghrestiende Ttoyes , i5o. Ses éditions, ibid. {tfi i)« Analyse succincte, iSi et
suiv. La Fontaine y a puisé le sujet de sa comédie de la Coupe enchantée , 194 (n» i). Cité^ 2x9.
TRIVIUM; ce que c'étoit, i3 (n» 6).
TROMPE, instrument de musique, ce que c'étoit, 118. — Petite, laS.
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TROUBADOURS n'ont point été les modèles sur lesquels se formèrent les poètes françois , 56. On ne leur doit que le perfectionnement de la chanson et de la poésie lyrique , ipid,, 6i et suiv. Leurs Tensons, aa5. Cause du grand succès qu'ils avoient en Provence , 226.
TROUVÈRES. Opinions diverses sur les lieux où ils firent entendre leurs premiers essais , 38 et suiv. Ce sont eux et non les Troubadours qui créèrent la poésie françoise , 56 et suiv. Se modèlent sur les poètes latins des dixième , onzième et douzième siècles , 65 et 66. Ce qu'ils peuvent avoir emprunté à la poésie provençale, 74. Leurs premiers essais relativement à la poésie théâtrale , a 58 et suiv. Tableau de leurs diverses occupations, 272 et suiv.
TYMBRE , instrument de musique j ce que c'étoit , 1 26 et iuiv.
VAINQUEURS donnent ordinairement leurs usages à la nation qu'ils soumettent, page 7. Cependant, s'ils sont plus grossiers qu'elle, empruntent une partie de ses habitudes, ihid. Exemples, 8 et 81.
VALENCIENNES avoit au treizième siècle un Puy oi/ Cour d'amour, 222. Pièces diverses qui y ont été couronnées, 378, 38i, 383 et 385.
VERS. Leur langage un des premiers qui se soit fait entendre aux hommes , 27 et suiv. Les plus anciens qui nous soient parvenus sont à rime plate , non entrelacés , 66. Exemples, ihid, , 67 et suiv.
VILAIN. Eiymologie de ce mot, 358 (n*» 3). Ses diverses acceptions, ibid,
VIOLON ou Viole et Vièlc , instrument de musique ; ce que c'étoit , 107 et 108.
VOLUCRAIRE (le), poème sur l'histoire des oiseaux, 254 et 283.
D£S MAXIÈRES* 4^3
VOTAGE DE CHARLEMAGNE A CONSTiLNIlNOPLE
(Roman du ). On conjecture qu il contient la Chanson de Roland , ao6. Fragment de ce Roman , 207. II ne doit pas être confondu ayec celui du Voyage de Charlemagne
à Jérusalem , 207 et ao8. Erreur des Bénédictins à cet égard, 208 (n» 2).
YS£ULT| personnage du roman de Tristan, page xSa* On en connoit deux de ce nom » ibtd. et i53.
FIN DE LA TABLK DES ]|ATI£R£S«
TAIiLt
CIXÉ8 dahs cetouv&age.
ton plus beau titre auprès de ses contempc»nint» ptge i4« Avoit composé plusieim pièces de Ter»
erotiques fort goûtées, 2io.
AfiBON , abbé de Fleury sur Loire : ce qu'il exigeoit de
chaque élèYe, i5.
AœRÈDE. nmsicieii romain ^ introduit le c&ant grégorîen
en France , 99.
ADAM DE GUIENCY, poète firançois du treizième siècle;
traducteur en vers des Distiques de Caton , 23a. ADAM DU SU£L, poète françois du treizième siècle , traducteur en Ters des Distiques de Caton» ibid*
ADAM DE LA HAL£ , surnommé le Bossu d'Arras , poète firançois du treizième siècle : exemple, 79, SyG. Composoit en musique, io3.
ADELL^G. Cite, 2o5.
ADENEZ ou ADAM, dit le Roi, poète francois du treizième
siècle , auteur de plusieurs Romansde chcTalerie , 1 38 , i S9. ADRIEN II envoie à Charlemagne deux chantres romains , 99. ALAT?<f , de Lille , poète latin du douzième siècle , i8. ALARS de Cambray, poète françois du treizième siècle;
auteur du Traité sur les Moralités des philosophes, 23a.
Erreurs grossières dans lesquelles il est tombé ^ 233. ALCUIN , maître de Charlemagne, aa.
ALEXANDRE de Paris , poète firançois , auteur du roman
d'Alexandre , cité , 118, 1 58.
ALPHONSE (Pierre) vient en France, 181 • ANJOU (le comte d'), chansonnier firançois, an.
ARNOLD de Caen, cité, 121.
ASSËMANI (Joseph), cité, 173.
AUBOIN de Sezane, poète françois, un des premiers qat adopte pour la chanson les formes employées par les TroubadoiirB , 6i. Il enrichit la chanson de plusieurs mètres inusités, 71. Exemple, 73.
AUÛËFROY le Bâtard , poète fraDçois du treizième siècle ; on lui attribue nial-à->propos rinyention du Lay, ax8.
BARBA^AN , cité , pag. 4a, io3, ixo^ lia et x8x. Son glossaire françois inédit, 397, 398.
BE AUDOIN de Condé, poète françois, du treizième siècle, 121. B£AUG£NDRE ( le P. ) , éditions qu il a données d^anciens
poètes latins des douzième et treizième siècles, 17* BENOIT de Sainte-More, Trourère angIo«normand , 69. Ses
ouvrages, 160.
BERANGER , poète inconnu aux biographes, traducteur en vers de quelques livres saints , a35 et a56 (n^ i).
BERANGER , apologiste d'Abaelard ; reproche à saint Bernard d'avoir ûdt des Chansons badines, 209, aïo.
BERDrc, ménestrel à la suite de Guillaume-le-Conquérant, 46. Est richement récompensé par ce prince , 206.
BERNARD de Cluny, poète latin du douzième siècle, 17.
BERNARD (Saint), avoit dans sa jeunesse composé des Chansons badines, ^209 et ^10.
BERZE ou BERZIL (Hugues de). Foyez Bible et Hugues.
BEYERLEY ( Alfred de ) , écrivain du douzième siècle , ana-
- lyse le roman du %ut, 146. Éloge qu*il en £eut, iàid»
BLATVCHINI, cité, 120.
BOCCACE, disciple du Dante, 29. Aimité les poètes françois,
61 , 63, 177, 190 et 191.
BODEL d'Arras (Jehan), poète françois, célèbre par ses
Jeux-Partis, aaS* BOETHIUS (Hector), Anecdote qu'il rapporte sur le roi
Jean, 208.
BOILEAU, sa fable de THuitre est imitée d'un ancien Fabliau ,
X94)Cité9 i8S* BORDE (de la) cité, 72 et snîv. io3, 204. BORRON ( Robert et Helis de ) , écrivains du douzième siècle ,
Leurs ouTrages, 149» BRÉQUIGNT (de), eité» iS
BBETEL d*Arras (Jean) , poëte françois , célèbre par ses Jeux-*
Partis,
BRUN£TTO Latini écrivit un Traité en françois, 60. BURNET (le docteur), cité, io3.
CAUXTE II prononce l'anthenticité de la Gironiqae de
Turpîn , page i36.
C ALM ET ( dom ) , cité ,166.
CANGE (DU), cité, 70.
CATEL, auteur de Thistoire du Languedoc, cité , x63.
CHARDRY, poëte angle - normand , auteur de plusieurs pocmes sur des sujets de dévotion , 241 et suiv. Son dialogue du Petit^^Plet, a4i, a68. Ce que c*est, ibid. Opinion de M. de la Rue à cet égard, a68 (n^ 3).
CHARLEMAGNE. Ses travaux , 22. Favorise Tintroduction du chant grégorien en France, 99. Compose un Fenî Creator, 100. Son éloge, i34* Comment dcYint le héros de tant de Romans de chevalerie, i35 et suiv. Sa vie, écrite par Turpin , n^est qu'un amas de fables, ibid. Son goût pour les chansons de geste ou militaires , ao3« En avoit &it on £Bdt fiiire un recueil, Und. Qu*il sayoit par cceur, ibid. Conjecture sur le lieu où Ton pourroit tu, retrouver nne partie, 204.
CHARLES le Chauye prononce son serment en françois, 5 , i33, et 20 (n** i). Composoit de la musique d'église, 100.
CHARLES le Simple cède la Neustrie , 40.
CHEVREAU dut à d'anciens fabliaux le sujet de plusieurs tragi-comédies, 195.
CHOISY (l abbé). Sa Vie de Charles Y , citée, 86.
DES AUTSURS. 4^7
CUR£STI£N de Troyes a perfectionné la Romane françoise , ao. A mis en vers une partie des romans de la Table
Ronde, 7a, 148, i5o, 194 (n° i). Un des premiers qui adopte ponr la chanson les formes employées par les TronlMidours, 61. Ce qn*il nons reste de loi, 7a. Exemple d*une de ses chansons , ibid,
CLÛTAIRR II avoit composé une chanson de geste ou militaire qui se ehantoit en allant an combat, 33, aoa. Elle est conservée dans Sidonius Appoll* et écrite en latin rimé, ibid. Citée et traduite, 862.
COUN MUSET, poëte françois, cité, 107.
CONSTANCE (la reine) amène avec elle en France des Provençaux ,57.
CONTANT D ORYILLE, cité, i6a, a56.
CONSTANTIN CÔPRONTME envoie à Pépin le premier orgue qui ait paru en France , 100 et suiv.
COQUILLART, poëte £rançois, dté, xo8, laS.
COUCHU, Son extrait dnroman de Parthenopex de Blois, 167.
CREUZÉ DE LESSER (M.), cité, i53 (n» i).
DACIER (M. le Chevalier). Sa notice d*nn mannscrit grec de Syntipas , citée , page 174. Doutes sur une <q;>inion
qu'il y avance, 175 et suiv.
DAIRE (le P.), cité, 97.
DESCHAMPS (EusUche), poëte françois, du quatorxième siècle, cité, i25.
DIDEROT dut à un ancien fabliau Tidée de ses Bijoux indirects, 195*
DOURBALLT (Nicolas), poète du treizième siècle qui mit
en vers la Coutume de Normandie, a53.
DUC DE BRABANT (le) , chansonnier francois, an. DUCAREL, cité, 66.
DUCLOS, cité, 178, 254.
DUMOUTIER, cité, 66.
DU YERDIER, cité , 1 78 et suiv.
ECKARD , cité , page 4 8.
EGINHART, cité, 2o3.
EICHHORN , cité , 2o5.
ELLIS ( M. ) , savant anglais , a découvert un manuscrit fran-
çois contenant une série des plus anciennes poésies, 49. ENNIUS a fait des vers latins rimés, 35. ERIC, duc de Frioul. Sa mort, 3/|.
ETIENNE DE LANGTON, poète anglo-normand du treisième siècle, 24 3. A composé des sermons mêlés de poésies, ibid, et 267. Fragment d'une stance qui se trouve dans l'un, 244» Autre pièce qui lui est attribuée, 268 (n° .).
EVERARD , moine de Kirkham , poète du douzième siècle , inconnu aux biographes anciens. A traduit en vers les Distiques de Caton. Détails sur sa vie, 68 et a3i.
FAUCHET. Son ouvrage rempli d'erreurs , page 4 5 cî^é , 178 et suiv. , 226.
FONTENELLE, cité, 38. Attribue faussement les premiers essais de poésie aux Picards , ibid.
FRANCO de Paris, auteur d'un Traité sur la musique, loa.
FROISSART, poète et historien, a composé des Lays, 218,
G ACES BRULEZ, chansonnier françois, page 211. GALLAND, cité, 253.
GANDOR de Douay, poète du treizième siècle j ses ouvrages, 162 et i63.
GARNIER de Pont-Sainte-Maxence. Foyez Guernes.
GASSE LE BLOND, écrivain du douzième siècle, 147, 149.
GAUTIER de Metz , poète françois du treizième siècle , auteur de l'Image du monde, 255.
GAUTIER ou VAUTIERS d'Arm , poète du treizième
siècle ; autenr du roman pieux d'Eracle Tempereur, ^36. GAUTI£K D£ COINCI, poète firançois du treizième siècle ,
cité, loa , 107 ; est auteiir de plusieurs fiibliauz on contes
dërots, 189 (no 2).
GAUTIER de Lille , poète latin du douzième siècle , auteur
de TAlexandriade, 17.
GAUTIER MAP j écrivain du dousième siècle , traducteur du
roman de Lancelot ,147. Est inconnu aux biographes , ibid.
Conjectures sur sa qualité , x49« GEOFFROY GAIMAR, poète anglo-normand, du dousième
siècle, 68. Ce qu'il dit de» Ménestriers, 82 et suiv. GEOFFROY , abbé de Saint-Alban , introduit en Angleterre
les compositions théâtrales connues sous le nom de Mira*>
des, a63.
GEOFFROI, le chanoine; ce qu'il disoit d'une église sans
bibliothèque, x5, et (n^ 3).
GEOFFROY ARTHUR DE MOimiOUHT, traduit du breton en latin l'Histoire des rois d'Angleterre , dite le roman du Brut, 14^, 143 (no i), et suivantes.
GEOFROY DE VIGEOIS. Son opinion sur la Chronique de
Turpin, 1^7 (n© a).
GERBERT, précepteur du roi Robert, aa.
GERBERT , prince-abbé , de la Forét*Noire , auteur du traité
de Musicâ sacrâ ^ cité, 120, 124.
GHILËBERT DE BERNEYILLE, poète françois. Exemple,
76, 77 et 78.
GIBERS ou GYRBERS DE MONSTREUIL, poète francois du i3« siècle , auteur du roman de Gérard deNevers, i65.
GILLES LE TINIERS, poète francois du treizième siècle*
Exemples , 74 , 75.
GUNGUENÉ (M.)« Son opinion sur Torigine de la rime , 35 \
cité, 36, 61, 73, 142 et 17S.
GIO JA ( Flavio ) , prétendu inventeur de la boussole selon
les Italiens, aag*
CIRARDIN d'Amiens, poète françois du treizième siècle»
continuateur du roman de Berthe et Pépin, i3(). OOTESCALC. Élégie sur son exil, en latin rimé, 34- GOUr.ET (l'abbé), cité, 5.
GRAND D'AUSSY (le). Jugement sur son recueil de fabliaux, 5 , 91 , 178 (no Réfuté, i58, iSg ; cité, 161 ; réfuté, 168; cité, 178, 181, 199, 21a, 214 ;
réfuté, 218, 220, 221 ; cité, 226; réfuté, 255, 259; cité 9 261, 262.
GRIMM (M.), savant Allemand, a publié une notice sur le roman de Horn, 5o. Des fragments de celui de Hildebrant et de Herebrant , 5i. Ce qu'il pense de Tancien mètre allemand, 55.
GUERNES ou GARNIER de Pont-Sainté-Maxence, poète anglo-normand du douzième siècle, 69. Auteur d'une vie envers de Thomas Becket, 238. Soins qu'il se donna pour la composer, ibùl. et 237. La lut plusieurs fois devant le tombeau du saint, 239. Cet ouvrage est loué, 240.
GUEULETTE. Son édition du Petit Jehan de Saintré , citée , 117. Celle de Gérard de Nevers ; citée, i6j , 299 (no 9).
GUIART (Guillaume ), poète françois du treizième siècle ; cité, iio , 124*
GUILLAUME le Conquérant. Combien utile à la propagation de la langue françoise, 45 et suiv. Se fait suivre par des poètes dans son expédition, 46. Fait entonner la chanson de Roland avant la bataille d'Hastings , 2o5. j Récompense richement, après la victoire, les ménestrels
de sa suite, 206.
GUILLAUME le Roux, 46. Fonde le Puy de la Conception ^
à Caen j 9^ 9 97 , 3o6 et suiv.
GUILLAUME de Blois, poète latin du douzième siècle , 18
(n" 5). Auteur d'une Tragédie et d'une Comédie qui ne
nous sont point parvenues, 259.
GUILLAUME de Normandie , poète du treizième siècle , auteur de fabliaux et du Bestiaire ou Traité des animaux , 254*
de's auteurs. l^Gi
GUnULUME de Bapaiiiiie,poë'te da treizième siècle y auteur
du roman de Guillaume d'Orange, i63.
GUILLAUME de Wadiugton, poète anglo - normand du
• treizième siècle,, auteur d'une traduction en yers françois d*un ouvrage latin de dévotion, 245, 246. Son poème intitulé Manuel de la religion , 262. Ce qui rend ses ouirrages intéressans, a62. Diatribes contre les représentations de miracles, 264 eta65. Contre les ménestriers, 266. Espèce de drame théologique quii a composé ^ 267. Son Éloge, 268.
GIJILLA.UME de Maèhault, poète du quatorzième siècle. Explication d'un fragment dans lequel il cite les instruments en usage de son temps, io5, 116, i3i»
GUIOT de Provins, ^o/ez Bible.
HARDY puisa en d^ancîens ûibliaux le sujerde plusieurs tra-^
gi-comédies, page igS* HÉLIE de Winchester , poète anglo-normand du treizième
siècle, traducteur en vers des Distiques de Caton, 2^2. HÉLINAND , poète françobdela cour de Philippe- Auguste,
HENRI 1er, roi d'Angleterre. Punition terrible qu'il fait
infliger à un poète qui avoit écrit un SirVente satirique'
contre lui , aaS.
HENRI II, roi d'Angleterre. Son goût pour la poésie ûan-
çoise, 146, i47* HENRI de Hutington analyse en latin le roman du Brut ,
143 et suiv.
HENRI III, duc de Brabant, proleclcur du poète Adenez le roi , i38.
H£RB£RT , poète firançois qui a- mis en vers le roman de
Dolopathos ,171. Conjectures sur l'époque oh. il publia sa traduction, 172, 173. Doutes sur une opinion de M. Da~ der, relative à ce poète, 175 et suiv.; cité 179 à i8o« On lui attribue encore une Vie de Josapbat , 180.
HÉRÉBERT de Botham, «uteor d*ime Vie de saint Tlieiiias
de Cantorbéry, 241.
HËRMANS (le moine poëte £rançois du treizième siècle,
inconna aux biogcapliesy aatenr d*iiii poème sur l'Astoaq^
tîon de la Vierge , a36 {n9 i ).
HÉRODOTE , disciple d'Homère , 29.
UICKÈS, savant anglois ; cité ,
HILDEBERT da Mans , poète latin du donsiemesiede, 17.
HORACE a des vers rimes en plusieurs de ses Odes, 36. HL^CBALD de Saint-Amand écrivain sur la musique , 102. HUGUES de Bene, chansonnier tençois, aix. fV^r. Bible. HUON de Mery, poëte françois, cité 1 18 et 119. HUON de Villeneuve, poëte françois du treizième siècle ,
auteur de plusieurs romans de chevalerie, entre antres des
Quatre fils Aimon, 140 et 14 1.
JACQUEMARS GIELÉE, poète du treizième siècle, auteur du roman du nonvean Renard, page 162.
JACQUES LE VINIERS, poète françois. Exemple , 78, 79.
JEAN ( le roi). Anecdote qui lui est relative, ao8 et 109.
JEAN de Hauteville , poète latin du douzième siècle , 1 7.
JEHAN BODEL d'Arras, poëte du Ireizicme siècle, a composé différentes pièces de théâtre, 261.
JEHAN DE BEAUVEAU , écrivain du quinzième siècle ,
JEHAN DE BOVES a laissé quelques fabliaux , 200.
JEHAN DE FLAGY , auteur du roman de Garin4e-Lohemin» i65.
JEHAN DE MEHUN , auteur du roman de la Rose ; cité , 111, 118, 122, ia6, 127. Jugement sur cet ouvrage, et son SQCoès, 168 et sniv.
Jehan le Maire de Belge. Son système sur 1 invention de la
rime, 82.
JEHAN MOLINET, poète firanfois da quimnème si«de, dlé, 108.
EHAN de Paris ou du Chastelet , poëte du treizième siècle ,
traducteur en vers des Distiques de Caton, JOIIS VILLE, cité, 11^ (n° q}.
JUVÉNAL,cité, iSS.
LA CROIX du Maine , cité , page 177.
LA CURNE DE SAINTE-PALAYE , infidélité de ses copies, £L Cité , 129 , 2ao, 226 , Son opinion sur le fabliau d*Aucassin et Nicolette, réfutée, aSg. Son projet de Glossaire de la langue romane , 897 , 3()8.
LA FONTAINE a puisé dans les Fabliaux le sujet de plusieurs de ses Contes , ; de ses Fables , ; de sa Comédie de la Coupe enchantée , l'bid» et 194. Cité 197» On présume qu'il doit beaucoup de ses £ables à Marie de France, 199 et aoo-.
LAMBERT LI CORT, poëte français du douzième siècle ,
L ANGELOT, réfuté, 84,
LEBEUF (Fabbé), cité, 33^ 36 , 3^ 4i_j 148;
ifi3 , 207 , 2ûâ , 2 3 4 , 2^ et 257. LÉONIUS de Paris , poète latin du douzième siècle, 17. LORIN (M. Théodore), cité, igS.
LOUIS (Saint) cité , 22^ Exempte les jongleurs et ménestriers du droit de péage , à Paris , q2 et 93.
LUC DE LA BARRE (le chevalier) , poëte anglois du douzième siècle. Punition terrible qui lui est infligée pour avoir composé un Sirvente satirique contre le roi, 22^
LUGES DU GAST , romancier du douzième siècle , 147. Ses ouvrages , ibid. , r48 et i5û* Son roman du Saint-Graal , i53.
MABILLON , cité , pag. 4ij 209.
MAITTAIRE , cité , i4i>
MARBODUS de Rennes, poëte latin du douzième siècle,
. 17, 65. Auteur d'un Traité sur les pierres précieuses, 2 53. Traduction de cet ouvrage en vers, au douzième siècle, a 54.
MARC PAUL, voyageur du treizième siècle, auquel on attribue faussement d'avoir emprunté le premier la découverte de la boussole aux Chinois , 229.
MARIE de France, femme poêle du treizième siècle, 4 7, 198. A laissé un grand nombre de fables, ibid. Annonce d'une édition qui en sera bientôt publiée, ibid, iSecours dont on présume qu'ont été ses Fables à Fontaine , ibid, et 199. Ce que dit le Grand d'Aussy des ouvrages de Marie , ibid. Leur caractère remarquable , ibid, A aussi composé des Lays, 219; entre autres ceux de Graalenty de Gugemer et autres, 7.10, Sa fable du Lcu et de VAignel rapportée en entier, 352. D'un Corbcl qui prist un fromaige^ 355 ; Dou Vilain qui norri une Choc^ 358.
MARMONT£L doit à un ancien fabliau son conte moral du Philosophe, 195.
MARTINO DA CANALE , publie sa Chronique en François , 60.
MARVESIN, cité, /,.
MASSIEU (l'abbé). Jugement sur son histoire de la Poésie françoise, 4> Son opinion sur l'origine de la rime, 3i et 32. Réfutée, 34 et 35; cité, 177, 180; réfuté, 218; cité, 226.
MATHILDE (la reine). Quelle est celle qui broda la tapisserie connue sous ce nom? 84.
MATHILDE de Toscane parloit la Romane, 58.
MAURICE DE CRAON, poète françois ; exemple 76.
MÉON (M.). Sa nouvelle édition du recueil de Barbazan, citée, 182. Prépare une nouvelle édition du Castoieraenl , 182. Son recueil , cité , 182 , 217.
MÉTELLUS ( Hugues ) , écrivain du douzième siècle , auteur présumé du roman de Garin-le-Loherain , 166.
MICHEL DE HARNES, traducteur de la Chronique de Turpin, i37 ( no 2).
BE8 AUTStrRS. 465
MILLOT. Son opinion sur les premiers essais de poésie fran-
çoise , réfittée , S9 et 93.
MOLIÈRE. Ce qu*il emprunta aux fthlianx, 191 et 19a* MONTFAUCON. Réfuté, 84; cité, aB;.
MONTLUC (Adriende). Sa comédie desF)roTeKbei,citée» 109. MULLER (M. ), safant Allemand, cité, i3a. MURATORI, cité, 33, ^58, 59.
NIGËLLUS , poète latin da douzième siècle, page 17. IfrrHAJLD,cité, i33»
KORBERT (Saint), préchoit en françois, 41.
ODON (Saint) a écrit sur la musique, page xoa. ODON D£ SULLT, évèque de Paris, snpprima U fila dii Foos, dSo.
ORDERIC VITAL, cité, a37.
OSMONT ^Guillaume) , poëte da troisième siècle* Ses on* ▼rages, aS4.
OTTFRID. Ses poésies, 37.
OUVILLE (d )• Ses Ck>ntes tirés en partie daCastoiemcntt
PAPIAS , cité , pag. 114 , lag.
PASQUIER. Ses obsenrations n*ont nul intérêt pour Thistoire de la Poésie française, 4 , cité, ai8.
PAULIN (Saint) a fidt nne Ode rimée en latin, 33.
PAULMY (le marquis). Sa prétendue traduction de la chanson de Roland, ao4 ; rapportée, 363 à 367.
nSRRlN D'ANGECORT , nn de ceux qui pei&ctioonèrent
la chanson d'après les Troubadours , 62. PERROT DE SAINT-CLOOT ou de Saint-Cloud, poète firançais du treizième siècle , antenr d*ane partie dn roman du Renard, 161 , i8a.
PHILIPPE-AUGUSTE m. Chuie kt ménestrien, 90.
PHILIPPK-L£-fiEL est accusé d*aToir fait altérer les mon-
noirs, lii.
PHILIPPE DE TUAN , poète anglo-nonuaiML Sa méthode de venifiery 64. Exeniplet tirés de tes Ovmges, 67. Fo/. Tlian.
PHILIPPE de Yitry , évéque de Meau, a traduit en vers Ica
Métamoipboaet d'Ovide , 179.
PIERRE de Blob, poète latin du doiuiéme siècle, 18.
PIERRE LONGA TOSTA, poète anglo-normand, a traduit en Ter» la Vie de Saint Thomas de Cantoibery, 240.
PIERRE MAUCLERC, duc de Bretagne, chansonnier franrois ,211.
PIERRE de Pana, écriTain du douzième siècle, cité, 217. PIERRE de Pise , grammairien de Charlemagne, a &it une
Ode rimée en latin, 3/».
PIERRE de Vemon, poëte du douzième siècle , inconnu aux biographes, a3S. Son poème desEnseignemena d'Aristote^
ibid, et a34. Sa méthode d'écrire, 69.
PIERRE de Riga, poëte latin du douzième siècle, i8.
PYRAMUS (Denys). Notice sur ce poète anglo-normand^ 246 à 249» A composé deux ouvrages de dévotion , iea seuls qui restent de lui, «47, 249*
RABELAIS, cité, page 109. Secours qu'il emprunte aui^ Fabliaux, 191.
RAVALLIÊRE (Lévesque de la ). Jugement sur son édition des poésies du Roi de Navarre , 5. Son opinion sur Torigine de la rime, 3a et suiv* Cité, 39, 148.
RAYNOUARD ( M. ) prépare un beau travail sur la langue romane, 9 (n^ i).
RECLUS DE MOUENS , pseudonyme , Tun des premiera
qui ait entremêlé les rimes, 69 et 70. Exemple 71. REGNIER, poëte franfoia du dix-septième siècle, cité, io8«
REINOLD (Saint), principal liéros du roman des Quatre fils Aimon, sous le nom de Regnauld de Montauban, 141. lŒNAX ou A£NAUS ; l'im des auteurs du Chevalier au
RICHARD D'ANNEBAUT, poète anglo -normand qm mit
en vers les institutes dè Justinien, 25a« EITSON ( M. ) a publié un fragment du roman de Hom, ^9.
Son opinion à cet égard. Réfutée , ibid, et 49* RIVAROL, cité, 21. * -
RIVET (D.),5, cité, i63.
ROBERT, roi de France. Ses trayanx, aa. A composé de lu
musique d'église, 100.
ROBERT de Blois, poète françoisdu treizième siècle, i8a.
Ses ouvrages, i83. On croit pouvoir lui attribuer le Lay
de Narcisse \ pourquoi, i83 et 184.
ROBERT de Marberoles , chansonnier fîrançois, an. ROBERT de Caen, comte de Creniy, de Glocester et de
Thorigny, savant françois du douûème siècle , i43* ROBERT de Thorigny, abbé de St-Michel. Ses ouvrages ,144. ROBERT WACE , poète anglo-normand du douzième siècle ,
69, 97, ii5 , 1469 x59) x6o, ao5,az9^So6 etsuiv. Cité,
ao5 (n^ I ), 219.
ROIX de Cambray, poète du treizième siècle , auteur d'une
Satire, a3o.
ROUSSEAU ( J.-J. ). Cité , aoo.
RUE (M. Gervais de la). Son opinion sur le lien et Fépoque où parurent les premiers écrits françois , 89 etsuiv. Ce qu'il regarde comme le plus ancien, 43 ; opinion sur le roman de Hom, 49. Ce qu'il pense du style des premiers poètes françois, 64 et 207 (n» 1), 282 , 288. Cité, 142. Ses conjectures sur la chanson de Roland, 206 etsuiv. Cité, 240 ^ a43, 248, a6S , 968 (n<» a et 3).
RUSTIŒN DE PISE , poète françois du douzième siècle , traducteur du Roman du Brut, 145, 147, 148 et i5o.
RUTEBEUF , poète françob du treizième siècle. Son opinion * surlesménestriers, x 17. A frit une pièce intitulée: Le ](e-
4C8 T4BLB
nmrd ficstonnié , i6i. A kiisé des Fables , 200. Cité, aSg. Opinkm pactiailâère sur ctrtaiiis de le» Fabliaux, %6%.
SAINTE-PALAYE. Foyez La Curne.
SAMSON de Nanteuil, poëie angloniormand du douzième tiède, page 68.
SANDFORT,cité,66.
SARISBERRY (Jean de), cite, i5 (n^ 6).
SAYARI , religieux de Saiot-Denys ,
8CHLEGEL ( M. Frédéric ) a traduit en dlemand le Roman de Gérard de Nevers , x6S.
SEDAINE doit à d'anciens iisd>lianx le sujelj de plniieurs opéras comiques et d*un de ses Contes, 195.
SENDEBAB, auteur indien, cité, 173.
SERLON de Bayeux, poète latin du douzième siècle, ô5. SHAKESPEARE a précédé les bons prosateurs anglois , âgé SIDOTflUS-AFPOIllNARIS, cité, 86. aoa.
SINNER , garde de la bibliothèque de Berne, cité , 167, i63, 178, a3si et 283.
STEWART ROSE (M.)- $a traduction angloise du roman
de Parthenopex , 168.
SUGER savoit Horace par comr, i6.
TACITE , cité , page 8a.
TAILLEFER , ménestrier à la suite de Guillaume4e<i<mqné«>
rant, 46, 85 ; entonne lacbanson de Roland, pour annoncer le moment où devait commencer la bataille d'Hastings ,
THAN (Philippe de) poète anglo-normand , aS3. A composédes Traités sur la Physique et THistoire naturelle , ibid. et 67 (n®* a et 3). Fragments du Livre de Creatun's, 67 (no3). RectifiéparM. delà Rm»»8»«2>a Bestiaire, 67 (n?aL> aeetifié«a83.
DES AUTEURS. 4^9 y/
TBESFIS. Ses premiers Easais amenèrent les beaux jours da
théâtre d'Athènes, 257.
THIfiAUD , comte de Champagne et roi de Navarre , cité, ao ' (n^ x\ Perfectionne la Chanson, d'après les formes employées par les Tronbadonrs, 61 et suiv. Cultive la Chanson badine, 210. Se moque du début uniforme que lui donnaient les rimenrs de son temps, siia.
THIBAUD de Yemon, poète normand, (n» 4) 40.
THIBAUD de Provins ( Saint )• Histoire de ses deux translations, 4i«
THOMAS de Bayenx , poète latin du douzième siècle, 6S.
-THOMAS BECKET ( Saint ) , archevêque de Cantorbery ; sa Vie plusieurs fois mise en vers par des poètes françois 9 a4o. Celle de Gnemes, a3d. Celle de Pierre LongaTosta» 340. Celle d'Hérébert de Bosbam, 241.
TIBULLE, cité, a8.
TAESSAN (le comte de). Sa traduction de Gérard de Nevers,
1 65. Croit avoir retrouvé la chanson deRoland \ son erreor à ce sujet, 204 , 36a et 363.
TURPIN ( rarcbevèqne ) , écrÎTain pseodonyme, antenr
d'une histoire apocryphe de Charlemagne, devenue la source d'une foule de romans de chevalerie, i35 et x36* Comment fut originairement écrite, 137; et qoand, ihid* TTEWHUT (M. )f MTant anglois. Réfiité, 160.
VAN PRAET (M. ) > sayant conservateur de laBBdiothèque
royale , cité , page x49«
y£G£C£, dté, laS.
VICTORIN FABRE ( M. ) , cité , page 29.
VIDAME de Chartres (le), chansonnier François, 211.
VXLLËNAYË (M. de), sa notice sur Bourdaloue , 29. Sa
traduction des Métamorphoses d'Ovide, ai8 (n^ i)^ VINCENT de Beauvab , auteur du Spéculum his$maU, cité,
TABI«E DBS AVTBUIIS.
V IRGILE. Oa trouve dans ses ouvrage» de* vers rimés, 35. RAle biiarre qo*oii loi Mt joaer dans iin andea muade,
îi58.
VITAL DE SAVIGNY ( Saint ) prêchoit en françois, 4i. VOLTAI&£ doit à un ancien fid^lîanvn épisode de son conte de Zadig, 194.
>VALT£R d'Oxford rapporte en Angleterre Thistoire apocryphe des Rois Bretons, dite le Roman dn Bnit, i4ii.
WARNEFRID (Paul), cité, 34.
W ARMER de Rouen, poète latin du onzième siècle ^ 65i« WARTON , savant anglois, cité, 1421.
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Lettre ▲ l'Auteur , sur le Roman de Tristan.
Monsieur,
• Aprâs aroir lu avec beaucoup d'intérêt Totrc opinion sur l'origine du roman de Tristan , je vous demande la permission de vous en soumettre une autre, que m'a suggérée la lecture d'une dissertation de M. Walter Scott, mise à la téte d'un ancien poëme de Tristan : Sir Tristrem , a metrical Romance of
the XIIP^ century edited from the Auchinleck MS. ,
• deuxième édition , Edinbourg , 1806 , in-8<*. Je ne ferai que résumer les arguments du savant antiquaire anglais.
Le roman de Tristan paroît avoir été tiré de Thistoire de la Gomouailles; le nom du héros du poème se retrouve dans diverses traditions galiques. Trystan , c'est-à-dire le tumultueux, fils de Tallwz, était un £Emieux chef galique du sixième siècle. Presque tous les noms qui figurent dans le Roman sont bretons , comme Morgan , Roland Rus, Urgan (Urien^, Bréng>vain (Brengien), Ganhardin, Beliagog, Mark, Tnstrem et Isoude on Tssylt ; il n'y a que les personnages peu importants qui y portent des noms d'origine normande : tels sont Gouvernail , Blanchefleur.... Dans les récits des Bardes galiques, Tristan figure quelquefois auprès de Greidiol et Gwgon , comme un des trois héros de la Bretagne , supérieurs dans la connoissance des lois de la guerre; d'autrefois avec Gwair et Gai, comme un des trois princes bretons , ceints du diadème. Tantôt on le place à côté de Coll et Prydori , dans le trio des puissants porchers; tantôt auprès de Gwair et£iddilig, jMirmi les trois che£i entêtés que personne ne pouvoit détourner de leurs projets ; tantôt enfin il forme avec Caswallon et Cynon le trio des fidèles amants. Épris des charmes d'Ys* sylt, femme de Mark Meirzion, son oncle , il passa quelque temps k la cour de ce prince ; mais s'étant dégoûté de ce séjour, il s'en éloigna yolontairement. Gwalzmai k la langue d*or fût alors député vers lui , pour le ramener. On ignore si Tristan fut contemporain d'Arthur ; les romanciers le font fleurir au temps de ce prince célèbre ; mais on sait que lorsque Geoffroy de Monmouth eut composé , d'après des traditions bretonnes, rHistoire des chevaliers de la Table- Ronde, tous les contes bretons furent rattachés à cette brillante fiction. Les aventures de Tristan furent bientôt distinguées dans cet enchaînement romanesque : elles reçurent en France autant d'accueil qu*en Angleterre , et y devinrent le
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sujet Atê contes populaires. Chrestien de Troyes , le roi de Kararre et Marie de France , font allusion à ces ayentnres. Tout le monde s'en entretenoit , et l'amour de Tristan passa même en proverbe , comme on le y oit par ces vers du fabliau de Sire, Bain et dame Anieuse , par Hugues Piaucèle :
AniciiMy fet4l9 bel sn«r , 1^ «t el païadis Bertran , Or pués-ta chanter de Trietran, Oo de pins longue » se ta tés.
Mis en prose, ce conte prit diverses formes sous la plume des copistes. La bibliothèque royale de Londres possède le roman de Tristan , en un gros volume in - folio. Un autre manuscrit aussi volumineux se trouvoit dans la bibliothèque du feu duc de Roxbargh. Parmi les manuscrits de la bibliothèque du Roi, à Paris, on remarque le Roman de Tristan et Ysseult^ traduit du latin en français, par Luces Chevalier, sieur du chastel du Gasi, près de Salisàiri, An^is. Dès que l'art de Fimprimerie commença à se répandre , ce roman , chéri du peuple, ne pouvait manquer d'occuper les presses, n sortit d'ime imprimerie de Rouen en 1489 , sous le titre : le Roman du noUe et vaillant chevalier Tristan, Jils du noble roi Meliadus de Leonnoys, compilé par Luce, chevalier, seigneur du chasteau du Gast; râmprimé par hjoX. Verard, à Paris , sans date , en deux volumes in-folio \ et par Denys Janot, Tan i533, en deux parties.
Deux autres ouvrages, qui parurent vers ce temps , se rattachoient au conte principal ; Tun est : Le Roman de Meliadus de Leonnoys^ chevalierde la Table-Ronde, où sont contenues, avec les faits (Vannes, plusieurs prouesses dç chevalerie, etc, , translaté du latin de Rusticicn de Pise, et remis d(puis en nouveau langage ; Paris , 1 53a , in-fol. L'autre est le Roman du vaillant chevalier Ysaie le Triste , JUs de Tristan de Leonnoys, chevalier delà Table^Ronde et de la princesse YsseuU, royne de CorMmailles, avec les nobles prouesses de PEkille^ JUs dudit Tsaie ; réduit du vieil langaige en kmgaigefrançois; Paris, iSaa, in-fol ; autre édit. sans datCiin-^*;
A Sérille, on publia en ti%f^, Libro delEsforçado don Tristan de Leonys y de sus grandes hechos in armas; et à Venise on imprima deux fois, savoir en i552 et i555, DeUe Opère magfianime dei due Tristan cavalieii invittc délia Tal'o/a /{oWû , deux volumes in-S^. Jean Maugin , dit l'Angevin, retoucha le Roman , et le fit paroître sous une forme nouvelïr , à Paris, i554, in-folio. £a Angleterre , on ne le publia pas
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d*abord séparément. Les aventures du héros de Cornouailles alloient ordinairement avec tout le cortège des cbeTaliers de la Table-Ronde , et on ne se lasaoit pas de copier les énormes romans in-folio répandus en France.
Mab il se présente ici une remar^pie in^rtante. lAbibliothèfine des avocats , à Edinbonrg , possède un manuscrit qui paroit être de Tannée i3So, et avoir appartenu à un couvent aoglo - normand. Il contient le Roman de Tristan , en un poème de moins de mille vers. Le style en est aussi concis ^ et le récit aussi simple y que les romans en prose sont pro* lixes et compliqués. Ce poëme n'a que soixante pages in-lbl.^ tandis que les romans françois en occupent jusqu'à deux cent vingt. On n y trouve point les Aventures du Varlet de la cote mal taille e y et d'autres chevaliers qui interrompent si souvent le récit principal dans ces romans. Il paroîl avoir été composé par un Ménestrel ou Trouvère anglois qui en avoit entendu le récit de la bouche de Thomas d'Erccldoune , fameux poète du treizième siècle , comme on le voit par le début du poëme.
I was at Erceldounc With Xomas spak y thare, * Tber heid y f«de in roane»
l^flio Tiîstnm gat and baie, etc.
Tomafl telles in toon
Thîs aateatonrt as thai were.
M. Ritsoui dans la Dissertation mise à la tcte de ses me- Crica//ioiitaiu:ej, présume que le poëme est de Thomas d'Erceldoune même» et que le poëte parle de lui dans la troisième personne ; mais ce raffinement de modestie n'étoit guère en usage à Tépoque où vivoit Thomas. Quoi qu*ii ensoit , on est fondé à croire que son ouvrage se rapprodie beaucoup de Fancienne forme du conte original , et que les romans en prose répandus en France et ailleurs n*en sont que des amplifications ; il est vrai que ces amplifications ont ajouté beaucoup à rintérét du roman , et qu'elles justifient Télogc qu'en font les littérateurs modernes, tels que Lacombe , de Tres^ san et M. Creuzé de Lesser. Le premier regarde le Roman de Tristan comme un des plus beaux et des mieux faits qui aient jamais été publiés , et M. de Tressan trouve que la touche en est forte, que les sentiments en sont élevés, et les héros aussi galants qu'ils sont braves. « Les héroïnes , dit-il , sont charmantes : nous n*osoiis trop réfléchir sur leurs nventures \ mais
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leurs foiblesses sont soutenues par un si grand caractère de courage , d'amour et de constancè ; le bon Rusticien a si bien Fart de leur prêter des excuses recevables, c[u*il fiiudroit être bien sévère pour les leur reprocher ».
On TOÎl, par ce passage, que M. de Tressan partage avec d'autres littérateurs Topinion que le Roman de Tristan a été originairement composé en prose latine , et que Rusticien de Pise en est l'auteur. Mais , comment auroit-on eu dans le douzième siècle l'idée d'écrire un roman en latin ? Le roman latin de Tristan , Rusticien de Pise , son prétendu traducteur, le chevalier Luc ou Luces, et son Castel du Gast auprès deSalisbury, ne paroissent être que des inventions des romanciers frûiçois qui ont mis ce conte en prose.
Ce qui contribue à prouver que ce roman, d'origine angloise , a été composé en vers , ce sont deux fragments d*un poëme firançois , qui se trouvent dans la bibliothèque de M. Douce , en Angleterre, et qui s'accordent parfiiitement avec le poëme anglais dont nous venons de parler. Il seroit à désirer que M. Douce les publi&t. Les passages que M. Walter Scott en a extraits , prouvent que cette composition est d'un grand intérêt ; en voici , entre autres , une tirade qui fait voir combien de variations avoit subi le conte original, en passant de bouche en bouche«
Ici div«ra« la matyere , Entre cens qui soient ieunter, E de le conte Tristran parler, n en content divenement.
Oi en ai de ploaor gent; Asez sai qoe cheacnn en dit , Et qa'il nnt mis en escrit.
IMé , selon ce qoe j'ai oy , TieV dient paa aolon Breri, Ki sot les gestes et les cuntes De tas les Keis , et de tas les Conte»^ Ki orent esté en Bretaigne, E-sur-que-tiit (le cest ovrain^nc.
Plusurs de nos granter ne volent Çq que del , n' aim dire se soient Ki femme Kahcrdin dut aimer.
lÀ nairn redat Tristraa nairer ,
Seignnrs, cest cnnte est mnlt divers :
E, par ce, sum par mes nerfs, £ dis en tant cnm est mestier , E le surplus voit relesser.
Ne voil pas trop emmi dire.
^\ju:^cii by Googl
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£ entosché par grant engin Quant ol afolé Kalieidin.
Par oeit plaie, et pur cest mal EiiTéiad Tristran Gayemal , En Engleterre pur Tsolt.
Tliomas iço, granter ne Tolt:
S si yolt, par raison» mnstrer Qa*iço na put pas estécr.
Cist fust par tat la part conena Epar fat le règne sioa Qoi de Tamar ert ptijnnit^ E envers Ysolt messagers, là Reis l'en haiet rault forment; Guaiter le feseit à sa gent.
E cornent put-il dune venir Snn service à la Curt offrir , Al Rei, al bamns, al serjans, Cnm fnst estrange marchant ?
Que hnme issi conclus iTi fnd mnlt tost apercéns , Ke aai cornent il se gardast^ JXe eoment Ysolt amenast»
n sont de conte fomeisé, E de la Tcron csliongé.
E se eo ne Tolent granter y Ke voil Teca éos estrîyer.
Gengent le lor» è je le men ; La raison si proTcra ben*
Le vieux langage de ce poëme annonce qu*il a été corn* posé dans le douzième siècle plat6t qne dans le treizième ; nuds il faut songer que les Anglo-Normands ne perfection^ nèrent pas leur langue comme les François. Chauccr , en parlant d'une pieuse dame de qualité , dit qu'elle parloit le françois de l'école de Stratford ; car , ajoute-t-il , le françois de Paris lui étoit inconnu.
For French of Paris was to liire nnknowe*
n paiolt que Tantear da poëme françois de Tristan est le même qui a fait le poëme de Perceval , conservé dans la bibliothèque de Foucault; car, dans le dernier de ces poèmes , l'auteur dit que c'est lui qui ,
• • Tart d'aimer en roman mist
Del loy Marc, et dUselt la lilonde f etc.
Comme dans le passage cité ci-dessus , il désigne comme des autorités, Tliomas (d'Erceldoune) et Breri, qui étoit
* C«st probaUtMit Hmoms d*ErccMsw<
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probablement un Barde armoricain , on a une nouTelle preuve qae le Roman de Tristan est d*origiiie galique , et qu'il ne vient point de France; si Thomas n'avoit édt qne le traduire dnlrançois en angloû, l'auteur du poème françois ii*auroit pas cité un simple traducteur , ni un Barde dont le nom est armoricain* Tout porte donc à croire que le roman ia% hàt et chanté en Comouailles dans le langage galique ; que Thomas d'Erceldoune Timita ou le fit imiter en anglois ; que , d'après cette imitation , un poète anglo-normand en fit un poème françois , et que ces deux poèmes , transportés ea France, donnèrent naissance aux Romans de Tristan en prose, sous la plume de plusieurs romanciers doués d'une imagination aussi brillante que féconde. Il ne faut point s'étonner que les grossiers habitans de la Cornouailles aient produit le plus agréable des vieux Romans. Ce pays fut l'asile des anciennes mœurs bretonnes après Tinvasion de l'Angleterre par les Saxons; le goût de la musique et de la poésie s'y conserva long-temps, et produisit une foule de poésies dont quelques-unes nous étonnent encore aujourd'hui.
Je trouve dans la littérature allemande une autre preuve de l'origine ajigloise de notre Roman. Les anciens poètes allemands ont également exercé leur imagination sur les aventures de Tristan. Godefroi de Strasbourg, entre autres, en a laii Je sujet d'un roman plein de fictions intéressantes, et en partie différentes de celles des romanciers françois et anglois. Or ce Godefroi avoue dans son Roman qu il a imité le poëme de Thomas de la Grande-Bretagne * ; je ne doute pas que ce ne soit encore Thomas d'Erceldoune. Par conséquent c'est à lui que la postérité est redevable du plaisir que lui cause le Roman de Tristan avec toutes ses variantes , et il faudra bien se résigner à laisser aux Ajiglois l'honneur de l'invention. Thomas aura fourni le canevas que chaque Romancier, depuis son tempsjusqu'au nôtre , abrodéà sa manière.
M. Walter Scott a rendu service aux amateurs de la littérature du moyen âge , en publiant le plus ancien pocmc de Tristan , avec un grand nombre de notes curieuses et instructives dont j'aurois bien voulu citer quelques-unes , pour jeter plus d'intérêt sur ce résumé.
Agréez, Monsieur , l'assurance de ma parfaite considération.
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ERRATA. I
V9igt aS, ligne i8. c'est di ïm Flndi^^ de I*Aitob, el parlîciitièreifieiit ée k. Normandie , etc. , lisez : c est particulièrement de la NoBiDttidie , que nowTmre&t, elc. Je retianche les deux provinces de la Flandre et de l'Artois citées par Fonteoelle, parce qne dans le Ckronicon Centidensc , lib. m, cap. XX» ou le Recueil de* Historiens de jBsance^ tom. XI , pag. et pwf., pag. a&;.il est dit qf» dans le onzième siècle le peuple de ces eeotrées , y compris celai da Ponthieu , parloit et cliantoit encore en lang:ue tudesque ; par conséquent les écrit» en roman étaient encore être rares , et il ne deyoit j en aroir qne fort pev.
Pag. 39 , lig. 18. M. Guillaume De la Rue , lisez : M. Gervais de la Rue,
Pag. 46 , lig. a. Aappelons ici que Wlstàn» évéque de Wigome, Usez : évéqne de Worcestcr. C'est d'après Tabbé Lcbeut ( acad. des Inscr. , tom. XVIll, pag. 718) que j'ai étç induit en erreur. • f ■ •
' 49 > l^r* IS'é^séqae âerïJkomiùverifê^ lord Percy, évéque de Dromore en Irlande, autteur dé Fouvrage intitulé : Reliks of ancient english poctry.
: pBg. 44 , % a6i S^O^goths , làes : les O&^UI^.
Pag*. -86, dèhlier'vers de la citation, n'eussent garant, lisez : n'eussent garant.
Pag. 67 et 6a. Les deux citations III et IV doivent être écrites en grands vers.
Pag. 69, lig. i5. Paroit avoir été le premier qui ait entremêlé, etc. , lisez : paroit avoir été Tundes premiers qui aient entremêlé.
9^ » lig- 16. Le Puy de la Coîiception fut institué par Guillaume le Roux , lisez : la Féte de la Conception fut instituée par Guiliaume-le-Conquérant.
Pag. ïaS, lig. 17. On appeloit Aussay le pays d'Auxois ^ ajoutez : l'Alsace porloit jencore le même nom.
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Pag. i6a. Anx auteurs des branches du roman du Renard , ajoutez : airantje nom de Jac^emars Gielée^ le Frestre de la Croix en Brie, et Richard de Lison*
Pag. 107 , après la citation n^ 2.
. Je crois faire plaisir eu rapportant le débat du roman da Voyage de Chariemagne a Gonstantinople* '
lin jar Ai KarUan al saint Denîi mnster lUoot pris sa corone , en etoh seîgnat son chef y Zt ad ceint» sa espée , U ponz en
Dnx i ont et Demeines, Bartins et Cheyalersj Li Einperer regnardet la Reine moillery
£le lad ben eomnée al pins bel et as macK; Il Ta priât par le poin desns on oli^er De sa pleine parole Fa prist k veîsnner :
Dame, véisles unkes hume nul de desaz ceil^ Tant ben sêist espée ne la corune cl chef; Uncore cnn^errei-jo cites od mon espéez. Ele ne fiad pas sage 9 folemenl respondait Eknperere 9 disfe-ele , tiop vns poes priser ^ etc.
Pag. di7 , lig. 6. Les Irlandois , lisez : Içs Islaadoia*
Pag. 1^7,, lig. 25; et pag. 253, lig. i. Les Institutes de Justiniea ont été mises en vers par Ricbard d'Annebaolt en 1280; mais la Coutume de Nonnandk est de Gnillanme Cauph et non de Nicolas Dourbault. Ce dernier nom est celui de Ricbard d'Ànnebault» qui a été défiguré par GaUand*
SUR LA CHANSON
Ls goût décidé que les François ont toujours montré pour les chansons , atteste que , loin . d'altérer en eux lempreinte de la nature, la civilisation Ta conservée dans sa pureté. Ce goût, aussi naturel à Thomme que le besoin qu'il éprouve de communiquer avec ses semblables, a régné dans tous les siècles et chez toutes les nations. Les chansons amusent Tenfance ; elles sont l'expression des sentimens et des passions qui animent les jeûnes gens ; elles offrent à la vieillesse dés souvenirs et des illusions qui la réjouissent. En chantant , Thomme qui n a rien à £aire , chasse Tennui de l'oisiveté ; le prisonnier allège le poids de ses fers ; le pauvre oublie ses peines , et celui qui travaille troiHre sa tache plus facile. •
Le goût pour la chanson se rattache tellement à l'humani^ ', que les peuples les plus grossiers ^ les plus stupides , le partagent avec les peuples policés. Les !^fègres impsovisent des chansons sur tous les sujets ; une seule phrase les fait chanter pendant des heures entières. Parmi les* na«
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tions sauvages, il ea est dont Fidiome ne consiste qu'en un trè$-f>ettt nombre d'articulations imparfaites qui auroient mis en défaut toute la sagacité de M. Dupont dé Nemours , s'il eût' tenté de les traduire comme ila (raduit celle des animaux; cependant, ces espèces de brutes chantant. Les en£ans dlsraël étoient le plus ignorant , le plus barbare des peuples, ils n*en eurent pas moins des chansonniers célèbres ; leurs patriarches , leurs juges , leurs prêtres , leurs rois , leur composoient des cantiques ; leurs prophètes étoient ce que furent depuis les Bardes. Nous chantons €ncore les psaumes que chantoit le saint roi David y et Tou sait que le sage Salomon s'arrachoit sotivent aux ennuis de la grandeur , pour composer des chansons.
Après les chansons israélites , les plus ancien* nés que nous connoissons nous viennent des Grecs ;'mais, en cultivant ce genre agréable de poésie , les Grecs n'ont fait que suivre la route tracée paroles peuples qui les avoiént précédés. Si leurs chansons, en général, sont devenues des modèles^pour la postérité , c'est à Favantage qu'ils ont eu de perfectionner tout ce qui est relatif aux lettres et aux beaux arts , qu'il faut ^ l'attribuer. Long-temps avant de connoître un alphabet quelconque, ils avoient de9 chansons: privés de monumens où ils pussent déposer leurs lois et les événen^ens'de leur histoire , ils le^ mettoieut en chansons ; par ce moyen ils les gra*
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voient dans leur mémoire et les transmettoient à leurs descendans. Cette méthode leur sembloit si simple, et si naturelle , qu'ils la conservèrent même loiig-temps après que les caractères d'écriture furent introduits chez eux. Ainsi les chansonniers furent les premiers législateurs, les premiers historiens.
Lorsque 1 introduction de l'écriture eut donné naissance aux arts et aux sciences « on soumit les paroles et les airs des chansons à des règles; et voilà Torigiae de la poésie et de la musique* Bientôt ces deux arts relevèrent le prix des chansons, et les portèrent à un point de perfection jusqu'alors inconnu. Mais le génie d'Homère et de plusieurs poètes lyriques de la Grèce , créa des chants si sublimes , qu'ils sortirent du genre de la simple chanson ; celle-ci pourtant n'en conserva pas moins la gloire d'avoir été le germe de ces admirables productions.
Les chansons des Grecs offrent deux divisions : la première se compose des chansons que Ton chantoit pendant les repas ; on peut les appeler chansons à boire , quoiqu'elles n'aient pas toujours pour objet les plaisirs de la table; la seconde division est celle des chansons relatives à un genre de vie particulier , à quelques événemens ou à quelques cérémonies.
•Les chansons de table sont celles dont il nous reste le plus de monuniens. La nécessite et le
plaisir de boire et de manger étant de toutes les
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conditions , se faisant sentir dans tous les lieux 9 et se renouvelant tous les jours , roccasion de chanter à table se reproduisoit plus souvent que partout ailleurs. Il n'est donc pas surprenant ijue nous connoissions mieux cette espèce de chansons que les autres.
Rien ne plaît tant à la divinité que Tunion et la joie parmi les hommes , parce que les hommes bien unis et joyeux ne sont jamais médians. Comme c'est à table que cette union et cette joie se fout surtout remarquer , les chansons à boire sont conséquemment l'objet de la prédilection particulière des Dieux: aussi , les louanges de la divinité s'allioient^elles, dans l'origine , à la gaité des repas } tous les convives les chantoient en chœur. Ils chantèrent ensuite , chacun à son tour, en tenant une branche de myrte ou de laurier, qui passoit de main en main , toujours au plus proche voisin , suivant le rang et la plape que l'on occupoit à table. Personne n'étoitdonc exempt de chanter^ et cette obligation fut une jouissance pour des hommes aussi aimables , aussi gais que ï'étoient les Grecs.
Cependant , à mesure que l'art de la musique se perfectionna j les chansons à boire présen* tèrentplus de difficultés pour la composition et pour le chant; la plus simple ne pouvoit être exécutée que par un chanteur habile, d'autant plus qu'il étoit alors d'usage qu'il s'accompagnât avec la lyre dans les festins. Ce fut alors aussi que
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Ton donna aux chansons à boire le nom de ScQLiES , qui sigoifie oblique , tortueux ^ pour marquer la difticulté de la chanson , ou la situation irrégulière de ceux qui cbantoient ; car ils ne se trouvoient plus rangés de suite comme autrefois y puisque qu'elques convives , et non pas tous , avoient seuls le talent de chanter ; ceux-là étoient distingués par un verre d'une forme particulière , qui portoit le nom de la chanson.
On attribue à Therpandre , qui vivait vers Tan 676 avant le législateur des chrétiens , Finven* tion de ces scol^es. Plusieurs Grecs, à son exem^ pie , cultivèrent ce genre de chansons à boire ^ tels qu'Â.lcée y Anacréon , la savante Praxilla , Pindaré , et même Aristote , etc. On prenoit ^ pour chanter les scolies , le moment du repas où tout étoit servi , et où Ton n'avoit plus be-soin de rien. La matière de ces chansons se dîversifioit à Tinfini , il y en avoit de morales , de mythologiques et d'historiques ; les unes étoient satiriques , les autres célébrolent t'araour , plu«* sieurs même traitoicnt de sujets, sérieux.
Les peuples de la Grèce , et surtout les Athénien^, se plaisoient tant à chanter ^ que,, chez eux , chaque profession avoit une chansor^ qui lui étoit consacrée. U nous reste encore quelques vestiges des chansons des bergers , des genft de journée à la campagne , des moissonneurs ^ des pileurs de grains, de ceux qui pui^oient de leau^
i^i;-ji.,^cd by
486 ESSAI sua LA. CHAUSOM.'
des meuniers, des tisserands , des ouvriers en laine, des noucrices et des Jbaigneurs. C'est à la chanson des bergers que se rapporte l'origine de la chanson pastorale. On la chantoit èn conduisant le bétail au pâturage ; ou la nommoit Bucoliasme , ainsi qu'un air champêtre à danser qu ou exécutoit sur la flûte.
Outre ces chansons, les Grecs en avoient en* core quiétoieut attachées à certaiues occasions ou cérémonies , telles que celles des fêtes de Cérès, de Proserpine et d'Apollon; celles des noces , les chansons joyeuses , les chants tristes et lugubres pour les temps de deuil et d'affliction.
Les Lacédémoniens n'étoient pas gais ; cependant ils chantoient aussi ; mais leurs chansons offroient le caractère de leurs mœurs austères ; elles étoient d'un style simple et concis , et avoient toujours pour objet les louanges des grands hommes qui étoient morts pour la dé* fense de la patrie , ou des invectives contre leS' lâches qui l'avoient trahie ou abandonnée.
Après avoir parlé de la chanson chez les Grecs, disons un mot de son 'histoire chez les Romains. Ces maîtres du monde n'ont été à ce sujet , comme en beaucoup d'autres, que les serviles imitateurs du peuple qu ils avoient conquis. Ils ne chantèrent d'abord que les poèmes des Saliens et * quelques cantiques d'un style barbare en Thon • neur des Diëux. Ils ne prirent le goût des chan^ sons à boire , qu après avoir reçu des Grecs la
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musique et les autres arts. Ce ne fut que vers
la fia de la république , lorsque les richesses et le luxe eurent poli leurs mœsrs y qu'ils adop^ tèrent l'usage Ae chanter à table , seuls ou plusieurs ensemble, en s'accompagnant d'un instrument. Horace fut pour eux ce qu avoient < té pour les Grecs , Alcée et Anacréon.
Les Romains chantoient aussi , de même que les Grecs, des chansons sur- toutes sortes de sujets. Les plus communes étoient celles des hergers , des amans , des moissonneurs , des vendangeurs et des nourrices. D'autres chansons tenoient plus particulièrement am caractère national : c'étoient celles que les soldats chantoient les jours de triomphe pour louer ou railler le triomphateur. Quant aux chants tristes et lugu< bres , ils étoient les mêmes chez les Romains^ que chez les Grecs. ' •
Parmi toutes les chansons en usagé chez ces deux peuples , ou doit distinguer celles des amans. L'amour communique tant d'activité • tant de chaleur à nos sens et à notre âme ! il exalte si vivement notre imagination l on met de l'accent , de rharnronie , de la mesure dans la manière d'exprimer ce qu'on sent ; le langage figuré coule comme de source du cœilr de l'homme amoureux. Alors, pour vanter dignement les perfections de l'objet qu'il aime , il fait des chansons, parce que leur effet est plus vif et plus durable que celui des discours ordinaires. S'il
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écrit à sa maiti^esse , et lui adresse des présens ^ il les accompagne de vers tejidres ou galans » faits pour être ch|utés , et par ce moyeu il dou- * ble le mérite de ce qu'il dit et le prix de ce qu'il douae« Comment se manifestent la peine , la joie et Fenthousiasme t si ce n'est par une espèce de chant?
Or, Pàmour fait naître les peines les plus cuisantes , les joies 1^ plus vives , les transports le& plus violens; cette passion réunit donc les trois principes dont émane le goût du chant ; elle esj; donc celle qui nous inspire le plus de chansons, • 3i la nation |rançoi$e n'a pas la téte épique » on ne lui reprochera pas sans doute de n'avoir pas le génie de la chanson. Les auteurs anciens dans lesquels ou trouve souvent d'excellentes choses , ne nous apprennent rien à cet égard , et ont même gai (lé un silence absolu; de sorte que, pour écrire l'histoire de la poésie lyrique, on est réduit à ne point parler de la chanson dans les Gaules avant et après l'invasion des Romains , et même sous les rois de la première race. Si^ doine Apollinaire est le premier qui ait songé à enrichir une de ses lettres d'une chanson de guerre, connue sous le 90m de Chanson de Clotaire IL La poésie en est basse et prosaïque { mais elle servira avec la lettre de Sidoine , à faire voir que , dès la première race de leurs rois , les François avoient des chansons mili* taires écrites et rimées en latin*
ff
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Charlemagne, quiambitioaaoit tous les genres de gloire, étoit passionné pour les chansons militaires ; il les avoit apprises par cœur , et en avoit fait ou fait faire un recueil précieux qui malheureusement est perdu. Ces anciennes poé-. sies formoient, comme celles des Germains, la principale partie de Thistoire des François. On y célébroit les prouesses et la mort héroïque des rois ondes principaux chefs des guerriers; elles servoient à faire connoîlre les exploits des braves dignes d être immortalisés ; pour s'exciter à mériter une pareille distinction , les soldats les ch^ntoient en chœur lorsqu'ils marchàient au combat. Sous les Gaulois , le privilège de les entonner appartenait aux Bardes qui les avoient composées. Après qu'ils eurent cessé d'exister , les menestriers les remplacèrent ; ces derniers marchoient à la suite des armées , et leur emploi ne consistoit pas seulement à entonner les chansons de Charlemagne et de Roland ^ mais encore à commencer l'attaque et à ouvrir le combat. Guillaume-le-Conquérant avoit pour ménestrier le Êtmeux Taillefer qui fut remplacé par le ménestrel Berdic.
On conçoit aisément que les anciennes chan* sons guerrières durent être anéanties par la re^ nommée imposante que laissa Charlemagne.
On n osa plus chanter la foible postérité de Clovis quand on eut un tel héros , et lui seul devint, avec ses capitaines » lobj et des chansons
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militaires. Celle où Ton célébroit Roland et les autres paladins tué6 à Ronce vaux par la trahison du perfide Ganelon , de Mayence , qui avoit Iw vré l'armée irançoise à Marsille , roi des Sarrasins, obtint la préférence , et devint par suite la chanson du combat. '
Il semble que dans une nation guerrière , ou la noblesse regardoit le courage comme la pre^i niièrc des qualités et la seule digne d'estime , on n'auroit dû accueillir que des chansons de guerre. Il y en eut cependant d amour et de galanterie ; les Gaulois en avoient eux-mêmes de très-libres , que les auteurs nomment Fallema^ chiœ. Ce genre ne cessa jamais d'être en usager et plusieurs poètes du onzième siècle avoient composé des chansons érotiques en langue vulgaire. Saint Bernard en avoit fait dans sa jeunesse ; celles d'Abailard étoient si goûtées , qu'on les chanta long-temps en diÛérens pays. Ce goût de gaité frivole étoit si général , qu'en Normandie , dans les longues processions , tandis que ^e clergé rcprenoit haleine ^ des femmes chantoient des pièces badines.
Au treizième siècle, une sorte d'épidémie poé* tique 9 si je puis m'exprimer ainsi , se répandit ' chez les François ; et, semblables à ce peuple dont le soleil avoit échauffé la téte à la représentation d'une tragédie d'Euripide , ils ne parlèrent plus qu'en vers. Tout le monde se méU de rimer, et je crois qu'il seroit plus abé de
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compter les fleurs tju un printemps voit éclore, qoe de nommer les poètes en tous genres qui écrivirent au treizième siècle , et dont les ouvrages nous sont parvenus. Dès-lors , la chanson prit un tour plus tin et plus délicat; quelques personnes illustres , des Souverains même , ne dédaignèrent point d'en composer et de s y faire^ remarquer. Tfaibaud, roi de Navarre, entremêla le premier , avec ordre , les rimes masculines et feminines , et donna par là à ses productions une grâce inconnue jusqu'alors. Monseigneur Gaces Brûlez , monseigneur Thibaud de Blazon , • les châtelains de Coucy et d'Arras , le comte d'Anjou, les ducs de Bretagne et de Brabantet le vidame de Chartres ; messires Gauthier d'Argies, Hugues de Bersil , Baoul de Soissons, Aobert de Marheroles, Jacques de Chison, et un grand nombre d'autres brillèrent dans le même genre de composition , et furent placés , par la posté* rité , au nombre des auteurs les plus agréables de ces temps-là»
La plupart des anciennes chansons badines ne sont remplies que de lieux communs ^ d'une fade galanterie, de tristes supplications des au^ teurs à leurs maîtresses pour les attendrir « de • plaintes éternelles contre les médisans. Ou savoit chanter la dame d^ ses pensées , mais on ne connoissoit aucuns de ces couplets enfantés par le plaisir et la gaîté , en un mot , aucune chan-* son bachique. Cela est d'autant plus étonnant i
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que nos chers aïeux , très-grands mangeurs, Éiisoient un cas particulier de la table et du TÎn. Qu'ils étoient à plaindre de ne pas connoitre ces couplets et ces refrains joyeux , destinés à célébrer y le verre en main , la liqueur même qu'on va boire !
Mais la chanson la plus usitée , la plus noble et la plus grave , dès que la poésie françoise com« mença à être cultivée , fut celle qui porte le nom de lajr* On le chantoit accompagné d'une harpe , et nos vieux rimeurs le £aisoient ordinairement , réciter par le personnage dont ils racontoient rhistoire et les hauts faits. C'étoit une sorte de petits poëmes composés de stances régulières , contenant le récit d'une aventure amoureuse et ordinairement tragique.
Le sirvante étoit une espèce de chanson assez gcncralement satirique , qui avoit pris naissance en Picardie , et qui fut bientôt répandue . dans toute la France. Mais quelle est l'institution qui peut se flatter de braver les coups du temps ? Croiroit-on qu une pièce de poésie , dont la malignité j et plus encore la méchanceté y £stisoient la base, dans laquelle on reprochoit aux princes, aux ecclésiastiques et à tous les gens en place leurs défauts , pût jamais s'altérer et se perdre ? ' il en fut ainsi cependant. Le sirvante étant perfectionné , et que ne gâte souvent pas la perfection! le sirvante 9 dis^je, fut employé à célébrer des batailles , à chaater des victoires : on en fit
C6SA1 ftUB LÀ cfiAtrsoir. 49^ de supplions j d'amoureux , et même de pieux ^ dédiés à la Vierge : ils prirent alors le nom de sottes chansons, qui étoieut comme les anciens irvantes entièrement satiriques , et a voient quel* ques rapports avec nos vaudevilles.
On ne sait pas ce qu'étoit le rotrunge , chanson qu'on chantoit en s accompagnant de la rote ou vielle ; mais, en revanche, les pastourelles étoient fort goûtées ; elles se distinguent par un dialogue plein de naïveté et de finesse; elles offrent de l'action , beaucoup de naturel , mais il est à regreter qu elles soient fort libres , et qu*en général elles présentent peu de variété.
Le quatorzième siècle vit éclore la chanson à boire. Cet événement est trop important pour être passé sous silence : Eustache Morel , surnommé Deschamps , eut la gloire d'être son inventeur. 11 avoit un talent aimable et un peu caustique , et ses productions sont bien supérieures à celles de Guillaume de Marchau qui , toujours amoureux , ne chante que sa maîtresse et son douloureux martyre. Il en est de même de Christine de Pisan , femme très-recomman-* dable par ses talens. poétiques , mais dont les productions se ressentent trop d# là galanterie en usage de son temps.
Cependant la chanson tendoit toujours à se perfectionner; Olivier Basselin^ poète chansonnier \ perfectionna le vaudeville et la chanson bachique. ^Dans son recueil qui est imprimé, on
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voit qu'il avoit étudié , et qu'il connoissoit assesbien ses auteurs. Personue neut moins que lui lambition de la renommée ; rire , boire et chan* ter, étoit tout ce qui! aimoit. En parfait eu^àat de Momus, lorsqu'il composoit ses joyeux cùaplets 9 c'étoit moius pour cultiver les Muses que pour épancher sa gaité et obéir à son penchant naturel » témoin ce couplet qui me paroit plein de naïveté et de franchise.
Hélas ! qne fait un pauvre ÎTrogne ?
11 se couche et n occit persoime , On bien il dît propos joyeux :
U ne songe point en usure ^ Et ne lait à personne injure.
Buyeur d*eau peut-il faire mieux ?
On pourroit bien parler d'André Delavigne et du fameux Alain Cbarlier^ qui écri voient sous Charles VU ; mais j aime mieux urétendre sur un autre poète non moins recommandable , c'est le célèbre Charles d'Orléans , père de Louis XII et oncle de François F^. Ses productions ont obtenu les éloges de tous les httérateurs qui les ont counues. Les sujets qu'il traite sont moins considé* rables par ce qu'ils ont de grand, que par ce qu'ils ont d'agréable et d'amusant On trouve dans ses chansons des idées nobles f inspirées par le sentiment , réglées par la décence , et ex«
Le seizième siècle compte un grand nomJbre
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àe chansonniers habiles; mais piastronnés de grec et de latin, ils n'osèrent jamais franchir la barjiere qui avoit été placée par les Aucieas* Dans celle grande flotte de poètes, comme le dit Pasquier , qui vécurent sous les règnes de François et de Henri II , on doit d abord distinguer Clément Marot et Saint-Gélais , qui, dans la poésie badine et galante , montrèrent nu génie qui sembla s'éteindre après eux ; puis du Bellay , Honsard , Belleau , Baïf , Pontoux , Muret , Desportes , Bertaud , et nombre d'autres.
C'est à Bertaud , qui fut premier aumônier de Catherine de Médicis , secrétaire de cabinet et lecteur de Henri III, conseiller d'état, abbé d'Aulnay , et enfin évéque de Séez , qu'on doit la romance touchante , dont voici le relrain :
Félicité passée , Qni ne peut revenir , Tourment de ma pensée » ^ Que n'ai-je , en te perdant , perdu le souTenir ?
Les meilleurs poètes modernes n'auroient pas
mieux fait.
Il étoit réservé au règne de Louis XIV de voir fleurir ensemble tous les genres de littérature. La chanson amoureuse , galante et bachique, le yaudeville , devinrent à la mode ; Boisrobert , Scarron, Chapelle , Desbarreaux , St.-Pavin , Patris^ s'y distinguèrent D'ailleurs, le menuisier
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de Nevers ayoit déjà fourni des modèles en plus d'un genre. Qui n'a retenu sa chanson : Aussi^ tôt que la lumière / • ^ Les désordres de la Cour, la licence de la conduite du Régent ^ la banqueroute de Law , four-* nirent un aliment à la malignité , et firent éclore im grand nombre de vaudevilles, qui bientôt pré* parèrent une grande révolution dans la chanson ; commencée d'abord par Coulange , Pavil-* Ion , Delafond , Lafare et Chaulieu. Elle fut achevée depuis par Piron , Collé , Fuzelier, Dori* neval, Lesage , Gallet, Vadé ,Pannard, Favart, et autres. Depuis cette époque , la chansor a tou* jours été cultivée avec succès. Laujon , Philipplon de la Madeleine , Champcenetz , Rivarol , Piis , Barré , Desfontaines, Radet , Armand- Gouffé , Désaugiers , etc. , se sont &it en ce genre une réputation justement acquise. -
F I îf.
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